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A  SON  ALTESSE  ROYALE  MADAME  LA 
DUCHESSE  DOUAIRIERE  ,  PHILIPPINE 
CHARLOTTE  ,  >  de  brunsvig 
nÉe  princesse  de 

PRUSSE. 
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A4  p'ous  qui  recherchant  aimés  la  vérité 
-  •  ■  *  * 

Jl  convient  d’adresser  t intéressant  ouvrage 
Dont  Vous  avês  senti ,  le  prix^  l’utilité. 

Ah!  daigna  V  accepter^  c  est  le  plus  pur  hommage 

*  3 


Qu’on  rend  au  mérité^  à  ïéelat  de  Vos  vertus. 
En  répétant  Vos  noms  ^  Vos  qualités  divines^ 
Vos  sentimens  si  grands  et  toujours  soutenus 
Avec  ardeur  ton  aime  à  suivre  Vos  doctrines. 


Bfunsvic 

ce  2me  Décembre  1791. 


par  te  très  humble  et  très  obeissKtit 

v«.* 

fils  et  serviteur 
Frédéric  August  ,, 
D.  de  Br,  et  L, 
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ilpay  Bramine  Indien  est  l’Auteur 
de  ce  Livre.  (Les  Indiens  donnent  à 
leurs  Sages  le  nom  de  Bramine,  com- 
ïne  les  Grecs  donnent  aux  leurs  celui 
de' Bracmans.)  Il  le  composa  pem 
dant  qu’il  gouvernoit  une  partie  de 
l’indostan,  c’est-à-dire  des  Pioyaii- 
mes  qui  sont,  entre  l’Inde  et  le  Gange, 
sous  l’autorité  du  Roi  Dabsclielim  son 
Maître,  Pilpay  a  mis  toute  sa  politi¬ 
que  diQis  cet  Ouvrage  ;  et  suivant  la 
coutume  de  presque  tous  les  Peuples 
de  l’Orient,  qui  n’enseignent  que  par 
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Paraboles,  il  montre  à  tous  les  Rois  par 
des  Fables  les  moyens  de  bien  gou¬ 
verner  leurs  sujets.  Dabschelim  con¬ 
serva  long-tems  ce  depot,  et  le  laissa 
à  ses  successeurs  jusques  au  tems  de 
Noucliiervan  Roi  de  Perse. 

Ce  Prince  ayant  oiii  parler  de  ce 
Livre,  envoia  son  Médecin  exprès  aux 
Indes,  pour  en  avoir  un  exemplaire  à 
quelque  prix  que  ce  fut  ;  le  Medeciil 
s’aquitta  de  sa  commission  au  gré  de 
son  Maître ,  et  comme  il  entendoit 
parfaitement  la  Langue  Indienne ,  il 
traduisit  ces  Fables  dans  l’ancien  Lan¬ 
gage  des  Persans. 

Les  Arabes,  après  avoir  conquis  les 
plus  belles  Provinces  de  l’Orient,  com¬ 
mencèrent  d’adoucir  par  les  Lettres 
la  rudesse  de  leurs  moeurs  :  Ils  tra¬ 
vaillèrent  non  seulement  à  rendre  leur 
Langue  riche  et  agréable;  mais  ils  at¬ 
tirèrent  chez  eux  d’habiles  gens  de  tou^ 
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tes  les  Nations  du  monde,  auxquels 
ils  donnèrent  de  grandes  recompenses 
pour  traduire  en  Arabe  tous  les  Livres 
de  chaque  Pays.  Absulhasan  Abdal¬ 
lah  Almansor  traduisit  ces  Fables  de 
Persien  en  Arabe  par  l’ordre  d’Abou- 
giafar  Almansor  Abbasside, 

Cette  troisième  Traduction  fut  sui¬ 
vie  d’une  quatrième  Persienne  par  le 
commandement  de  Nasser  ben  Ah¬ 
med.  Nasrallah  Aoulmaala  le  plus 
éloquent  homme  de  son  tems  tradui¬ 
sit  aussi  ces  Fables  en  Langue  Persiem 
ne,  et  cette  derniere  Traduction  l’em¬ 
porta  sur  les  autres.  C’est  sur  elle 
que  nous  avons  fait  la  nôtre.  Ceux 

qui  savent  les  differentes  V ersions 
Grecques ,  Siriaques  et  Arabiques  de 
la  Bible ,  d’Aristote ,  d’Euclide  et  de 
Ptolomèe ,  ne  seront  pas  surpi'is  de 
celles  de  ce  Livre  :  ils  l’estimeront  da¬ 
vantage,  puisque  les  frequentes  Tra- 


•X  A  Y  E  R  T  I  s  s  E  Bl  EN  1\ 

ductions  sont  des  marques  sûres  de 
l’excellence  d’un  Ouvrage.  Aussi  le 
savant  IBezourg  Onimid  dans  les  ré¬ 
ponses  qu’il  fait  à  Cosrou  sur  les  dou¬ 
tes  les  plus  embarrassez  et  les  ques¬ 
tions  les  plus  difficiles,  se  servant  de 
ces  Fables,  en  fait  voir  l’utilité. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  un  long 
discours  sur  cette  méthode  d’enseigner 
par  Paraboles,  puisque  le  Sauveur  du 
monde  même  l’a  pratiquée  envers  ses 
Apôtres, auquels  l’Evangile  nous  aprend 
qu’il  les  expliquoit  en  particulier. 
Avant  ce  tems  -  là ,  l’exemple  des  Ai> 
bres,  qui  se  vouloient  choisir  un  Foi, 
raporté  dans  le  2.  des  Piois ,  peut  fer¬ 
mer  la  bouche  aux  plus  opiniâtres. 
Les  Juifs  ont  si  bien  continüé  cette 
maniéré  de  se  faire  entendre ,  qu’elle 
ne  peut  être  ignorée  que  de  ceux  qui 
n’ont  point  vu  les  Livres  Juifs  :  Dans 
Thalmud;,  Berebhit,  Fabba,  Zohax,  etc* 
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Ils  font  parler  les  Eaux,  les  Monta¬ 
gnes,  les  Arbres,  et  les  Lettres  mêmes, 
comme  Rabbi  Akuiba:  ce  qui  a  été 
imité  par  Lucien  dans  son  Diki  phonksn^ 
ton.  Les  autres  Peuples  de  l’Orient 
ont  suivi  l’exemple  des  Hebreux.  Les 
Indiens  ont  notre  Pilpay ,  et  les  Para¬ 
boles  de  Sandaber  Indien ,  qui  nous 
restent  encore  en  Hebreu ,  et  sur  qui 
nos  François  ont  pris  le  Roman  des 
sept  Sages  de  Rome:  Les  Egyptiens 
et  les  Nubiens  ont  Locman  le  plus  an¬ 
cien  de  tous,  puisque  Mirkond  en  son 
premier  Volume  le  met  du  teins  de  ' 
David.  Les  Arabes  ont  un  gros  Livre 
de  ses  Apologues ,  qui  est  en  grande 
réputation  parmi  eux;  leur  Auteur  à 
été  loué  par  leur  faux  Propliete. 

Les  Grecs  ont  suivi  les  Orientaux; 
je  dis  suivi,  puisque  les  Grecs  con¬ 
fessent  eux -mêmes  qu’ils  ont  apris 
cette  sorte  d’érudition  d’Esope ,  qui 
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ëtoit  Levatin,  et  dont  la  vie  écrite  par 
le  Moine  Planudes,  est  la  même  que 
celle  de  Locman  ;  jusques  là  qu’on  ad¬ 
mira  le  présent  que  Mercure  fait  de 
la  fable  à  Esope  dans  Philostrate  :  Les 
Anges  le  font  à  Locman  de  la  Sagesse 
dans  Mirkond.  On  laisse  au  Lecteur, 
ces  remarques  à  faire,  et  on  se  con¬ 
tente  de  dire  encore,  qu’une  des  rai¬ 
sons  qui  obligent  les  Orientaux  à  se 
servir  de  Fables  quand  ils  donnent  des 
conseils ,  c’est  que  la  plupart  des  Mo-^’ 
narchies  de  l’Orient  étant  despotiques, 
et  les  Sujets  par  conséquent  ne  se 
voyant  pas  libres,  comme  ces  Peuplesr 
sont  ingénieux,  ils  ont  trouvé  ce  moyens 
de  pouvoir,  sans  exposer  leur  vie, 
donner  des  avis  à  leurs  Rois ,  qui  les 
traitent  en  esclaves ,  et  qui  ne  leur 
laissent  pas  la  liberté  de  dire  ce  qu’ils"  , 
pensent, 


T  AELE 


De  ComciLs^  Maximes  et  Fables  de 


PJLPAV, 
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P  I  L  P  A  Y 

SUR  LA  CONDUITE 

DES  GRANDS  ET  DES  PETITS 


Ce  qui  a  donné  occasion  à  ce  Livre  j  et 
par  qui  il  a  été  composé, 

P  .  . 

Historiens  rapportent  qu*ancîenne- 
ment,  vers  les  conHns  de  la  Chine  il  y  avoit 
imRoi,  dont  la  gloire,  aussi -bien  que  les 
vertus  étoient  répandues  par  tout  le  monde. 
Les  plus  grands  Princes  de  la  terre,  étoient 
soûmis  à  ses  commandemens ,  il  étoit  suivi 
comme  un  Feridoun,  logé  .  comme  un  Gem- 
schid  ,  puissant  comme  un  Alexandre,  et  ar¬ 
mé  comme  un  Dara,  ou  Darius,  Son  Con¬ 
seil  étoit  composé  de  personnes  de  probi¬ 
té  et  d’érudition.  Ses  richesses  étoient  im- 
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menses,  ses  troupes  nomlireuses ,  etlui-mê- 
li'ie  éloit  vaillant  et  'juste.  Les  rebelles 
tiprouvoient  sa  coîere,  les  Soldats  iininitoient 
sa  vaillance,  sa  Justice  aneantissoit  les  Ty¬ 
rans,  et  sa  bonté  secouroit  les  rniserables. 
linftn  sous  l’Empire  de  Humayonfal  ,  c’est 
ainsi  f|ue  se  nommoit  ce  bén  Pxoi ,  les  peu¬ 
ples  vivoient  très -lieureux,  par  la  recher¬ 
che  exacte  qu’il  faisoit  des  méchans  et  par 
le  soin  qu’il  avoit  de  les  faire  punir,  comme 
ennemis  du  repos  public. 

La  justice  doit  être  la  réglé  des  actions 
d’un  Roi  dont  le  Royaume  est  la  demeure 
de  Dieu,  s’il  ne  rend  Justice,  qu’il  se  résol¬ 
ve  à  la  perte  de  son  Etat. 

Ce  Roi  avoit  un  Visir ,  ou  premier  Mini¬ 
stre  qui  aimoit  le  peuple  comme  un  vrai  Pe- 
re.  11  étoit  miséricordieux,  et  ses  conseils^ 
comme  des  flambeaux  éclairoient  les  choses 
les  plus  obscures  de  l’Etat.  Son  nom  étoit 
Khnogesteh-raï ,  c  est  -  à\re  Heui'eux  Conseil^ 
à  cause  que  par  l’adresse  de  son  esprit  il 
avoit  rendu  ce  Royaume  heureux  ;  de  sorte 
que  le  Pcoy  n’entreprenoit  rien  sans  le  con¬ 
sulter.  Il  faut  tout  faire  avec  conseil,  rien 
ne  réïissit  autrement. 


DE  P  I  r,  P  A  Y. 
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Un  jour  le  Roi  monta  à  cheval  pour 
aller  à  la  chasse,  le  Visir  le  suivit;  après 
les  plaisirs  de  cet  exercice  ,  ce  Prince 
voulut  retourner  à  son  Palais;  mais  l’ar¬ 
deur  du  Soleil  étoit  si  grande ,  que  le  Roi 
dit  au  Visir  qu’il  étoit  impossible  de  la  su- 
porter.  Le  Visir  répondit,  que  s’il  plai- 
soit  à  Sa  Majesté,  elle  iroit  au  pied  de  la 
montagne  où  il  faisoit  fort  beau ,  et  que 
là  ils  laisseroient  passer  la  chaleur  du  jour. 
Le  Roi  suivit  ce  conseil ,  et  en  peu  de 
tems  ils  arrivèrent  au  lieu  proposé.  La 
fraicheiir  de  cet  endroit  causée  par  l’om¬ 
brage  de  plusieurs  arbres ,  que  la  nature 
sembloit  avoir  pris  plaisir  à  planter  au  bord 
des  fontaines,  leur  fit  oublier  la  chaleur 
qu’ils  avoient  soufferte  en  chemin.  Le  Pvoi 
trouvant  ce  lieu  très  -  agréable  ,  mit  pied 
à  terre,  s’assit  sur  la  verdure,  et  s’occu¬ 
pant  à  contempler  les  ouvrages  de  Dieu, 
il  admira  dans  tout  ce  qui  s’offrit  à  sa  vue 
ce  peintre  inimitable. 

Comme  11  regardoit  de  tous  cotez,  il 
aperçut  un  tronc  d’arbre  ,  qui  par  sa 
pourriture  montroit  son  antiqulié ,  et  dans 

A  2 
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lequel  il  y  avoit  des  abeilles  qui  faisoient 
du  miel.  Il  demanda  au  Visir  ce  que  c’é- 
toit  que  ces  petits  animaux?  O  Monar¬ 
que  Souverain ,  répondit  le  Visir,  ce  sont 
de  petits  animaux  de  grand  profit ,  et  qui 
font  peu  de  mal.  Ils  ont  un  Iloi  parmi 
eux,  qui  se  nomme  Jasoub  ;  il  est  plus 
gros  que  les  autres ,  et  ils  lui  obéissent 
tous.  Il  fait  sa  résidence  sur  un  quarré  de 
cire.  Il  a  un  Visir,  des  Portiers,  des  Ser- 
gens  ,  et  des  Gardes  ;  et  Tindustrie  de 
tous  ses  Officiers  est  telle ,  qu’ils  se  sont 
fait  chacun  une  petite  chambre  de  cire 
exagone  ;  de  sorte  que  les  angles  ne  sont 
point  differens  les  uns  des  autres ,  fmais  si 
justement  faits  que  le  Géomètre  les  plus 
expert  ne  les  pourroit  mieux  regler.  Les 
petites  chambres  achevées ,  le  Visir  prend 
d’eux  (en  leur  langage)  le  serment  de  hder 
lité ,  qui  est  de  ne  se  souiller  jamais.  Se¬ 
lon  cette  promesse ,  ils  ne  se  mettent  que 
sur  des  branches  de  Koziers ,  et  sur  des 
fleurs  odoriférantes  ;  de  sorte  que  ce  qu’ils 
mangent  est  digéré  en  peu  de  tems  ^  et  se 
change  en  une  matière  douce.  Lors  qu’ils  re¬ 
viennent  au  logis  ,  les  portiers  les  sentent; 
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s’ils  n’ont  point  une  mauvaise  odeur,  ils 
leur  permettent  l’entrée  ;  et  s’ils  en  ont,  ils 
les  tuent  :  Et  si  par  mégarde  ils  en  laissent 
entrer  quelqu’un  de  mauvaise  odeur,  et  que 
le  Roi  vienne  à  le  sentir,  il  fait  venir  les 
portiers ,  et  les  fait  mourir  avec  lui.  Que 
si  quelque  mouche  étrangère  veut  entrer 
dans  leur  logis,  les  portiers  s’y  opposent;  et 
si  elle  veut  entrer  par  force,  elle  est  mise 
à  mort.  Les  Historiens  disent,  que  Gem- 
schid  n’a  appris  que  de  ces  animaux  à  faire 
sa  maison,  à  avoir  des  Visirs:  des  Portiers, 
des  Gardes ,  et  autres  Officiers. 

Lors  que  le  Roi  eut  entendu  ce  dis¬ 
cours  il  s’approcha'  de  l’arbre ,  s’arrêta  à 
voir  ces  animaux  s’acquiter  de  leurs  devoirs  : 
et  après  les  avoir  bien  considérés,  il  ad¬ 
mira  cette  société  ,  si  bien  réglée.  Son 
Visir  le  voiant  ainsi  ravi  d’étonnement  : 
Sire ,  lui  dit  •  il ,  tout  ce  bel  ordre  ne  dé  • 
pend  que  du  conseil,  et  de  la  conduite 
des  Ministres  sages,  affectionnez  à  leurs 
Princes  ,  et  amateurs  du  repos  public  : 
moyennant  quoi  un  Empire  est  toûjours 
florissant.  En  cela  il  faut  suivre  l'exem- 
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pie  du  grand  Dabschelim  Indien  ,  qui  aban- 
donnoit  le  gouvernement  de  son  Roianme 
aux  bons  conseils  du  sage  Pilpay  Bramine  ; 
en  sorte  que  par  la  bonté  de  l’esprit  de  ce 
Ministre,  il  régna  paisiblement  pendant  sa 
vie,  et  laissa  à  la  postérité  une  heureuse  mé¬ 
moire  de  son  nom» 

Quand  le  Roi  eut  oui  prononcer  le  nom  de 
Dabschelim,  et  de  Pilpay,  il  sentit  en  lui- 
même  des  mouvemens  d’une  joye  extraordi- 

» 

naire.  Il  y  a  long-tems,  dit -il,  au  Visir 
que  j’ai  souhaité  avec  passion  d’entendre 
l’Histoire  du  gouvernement  de  ce  Bramine, 
sans  avoir  pû  me  satisfaire;  maintenant  je 
rends  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  mon  désir 
peut  être  accompli.  Je  vous  prie  donc  de 
me  la  raconter,  afin  que  ses  conseils  soient 

utiles  au  public,  et  au  particulier.  Le  Visir 
commença  de  cette  sorte: 


Histoire  de  Dabschelim  et  de  Pilpay*, 

^^’ai  appris  de  gens  d’esprit ,  et  de  sa¬ 
voir,  que  dans  une  des  Villes  des  Indes, 
qui  en  étoit  la  Métropolitaine  ,  regnoit 
un  Prince  dont  les  Ministres  éclairez  ren- 
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doicnt  par  leurs  conseils  les  Sujets  lieu- 
reux,  et  iaisoient  réussir  les  justes  desseins 
de  leur  Piince.  Il  étoit  ennemi  juré  des 
oppressions  ,  et  les  médians  ne  faisoient 
pas  leurs  affaires  dans  ses  Etats  ,  parce 
qiéils  étoient  rigoureusement  châtiez.  Ce 
Roi  se  nommoit  Dahschelim  ,  (nom  très- 
convenable  à  un  tel  Prince  ,  puis  qu’en, 
leur  langue,  il  signifie,  Grand  Roi.')  Il 
étoit  si  puissant,  qu’il  n’entreprenoit  que 
des  choses  extraordinaires.  Son  armée  étoit 
composée  de  dix  mille  Eîepfians;  à  l’égard 
des  hommes  vaillans  et  expérimentez ,  ils 
étoient  en  grand  nombre,  aussi- bien  que 
ses  trésors.  Tout  cela  le  rendoit  redouta¬ 
ble  à  ses  ennemis ,  et  procuroit  le  repos 
à  ses  peuples  ,  dont  il  prenoit  lui  -  même  un 
soin  particulier  ,  écoutant  leurs  différends 
avec  plaisir,  vuldant  leurs  querelles,  et  se 
faisant  l’arliltre  de  leurs  disputes,  sans  avoir 
égard  à  sa  grandeur -..et  à  sa  magnificence. 
Il  n’abandonnoit  jamais  les  interets  du  peu¬ 
ple,  et  mettoit  toûjours  leurs  affaires  entre 
les  mains  des  justes.  Après  avoir  donné  un 
si  bel  ordre  à  son  Etat,  il  vivoit  en  répos, 
et  passoit  son  icms  heureusement.  Un  jour 
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après  s’être  entretenu  de  diverses  sciences, 
il  se  niit  sur  un  lit  pour  donner  quelque  re¬ 
lâche  à  son  esprit.  Ce  qu’il  n’eut  pas  plu¬ 
tôt  fait,  qu’il  vit  en  songe,  une  figure  pleine 
de  lumière  et  de  Majesté,  qui  lui  dit;  Vous 
avez  fait  aujourd’hui  une  bonne  action  pour 
l’amour  de  Dieu,  vous  en  serez  récompen¬ 
sé  :  Demain  à  la  pointe  du  jour ,  montés  à 
cheval ,  et  allés  du  côté  de  l’Orient ,  un  tré¬ 
sor  inestimable  vous  y  attend,  par  le  moyen 
duquel  vous  excellerez  en  tout  sur  le  reste 
des  hommes.  Dabschelim  s’éveilla  aussi¬ 
tôt,  et  se  mit  à  faire  des  reflexions  sur  ce 
trésor. 

A  la  pointe  du  jour,  il  monta  sur  un 
de  ses  plus  beaux  chevaux  qu’il  avoit  fait 
harnacher  de  selles  d’or,  et  de  brides  émail¬ 
lées  ,  et  prit  sa  route  vers  l’Orient.  Il  pas¬ 
sa  par  divers  lieux  habitez ,  et  arriva  enfin 
dans  les  déserts  ,  où  considérant  la  cam¬ 
pagne,  et  jeltant  les  yeux  de  tous  côtez 
pour  découvrir  ce  bonheur  attendu  ,  il 
aperçut  une  montagne  fort  haute  ,  dont 
le  sommet  passoit  les  nuës,  et  au  pied  de 
laquelle  il  y  avoit  une  caverne  fort  ob¬ 
scure,  et  noire  comme  le  coeur  des  mé- 
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chans»  11  vît  dedans  un  homme  assis,  dont 
le  seul  aspect  montroit  assés  Tausterité  de 
sa  vie.  Le  Roi  eut  grande  envie  de  l’aoor- 
der  ;  le  veillard  reconnoissant  son  inten¬ 
tion ,  rompit  le  silence,  et  hui  dit:  Sire 
t|uoique  ma  petite  cahute  n’ait  point  de 
raport  avec  vôtre  superbe  Palais,  cepen¬ 
dant  c’est  une  coûtume  ancienne  ,  que  les 
Rois  par  leurs  bontez,  visitent  les  Pauvres; 
Le  regards  des  grands  sur  les  pauvres,  aug- 
anente  leur  grandeur;  Salomon  tout  plein 
de  sa  splendeur  et  de  sa  magnificence ,  ne 
îaissoit  pas  de  considérer  les  petites  four¬ 
mis.  Dabschelim  agréa  l’honnêteté  du  viel- 
lard ,  et  descendit  de  cheval  pour  l’entre¬ 
tenir.  Après  avoir  parlé  de  diverses  cho¬ 
ses  ,  le  Roi  voulut  prendre  congé  du  vieil¬ 
lard  ,  qui  lui  fit  ce  compliment  :  Sire ,  il 
n’appartient  pas  à  un  pauvre  homme  comme 
moi,  de  présenter  quelque  rafraichissement 
à  un  puissant  Roi  comme  vous  ;  mais  j’ai 
un  présent  (  si  vôtre  Majesté  l’agrée  )  qui 
m’est  resté  de  la  succession  de  mon  Pere, 
et  qui  vous  est  destiné.  Ce  présent  est  un 
trésor  que  j’ai  ici -près;  si  vôtre  Majesté  le 
trouve  bon ,  commandez  à  vos  Serviteurs 
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de  le  cïiercîier.  Dabschelim  entendant  ce- 
ïa ,  raconta  son  songe  au  bon  homme  qui 
se  réjouit  fort  de  se  que  sa  volonté  se  trou- 
vodt  conforme  à  celle  de  Dieu. 

Le  I-  loi  donc  commanda  à  ses  Serviteurs 
de  chercher  ce  trésor  au  tour  de  la  Caver¬ 
ne:  en  peu  de  tems  ils  découvrirent  ce 
quhls  cherchoient ,  et  montrèrent  au  Roi 
plusieurs  caisses  et  coffres’  remplis  d’or> 
d’argent  et  de  Pierreries  ;  et  entre  tous  ces 
coffres  ,  trouva  une  cassette  d’or  émaillée> 
qui  étoit  clouée  avec  plusieurs  barres  de  fer, 
et  environnée  de  plusieurs  cadenas,  dont  les 
clefs  ne  se  trouvoient  point,  quelque  recher¬ 
che  que  l’on  en  pût  faire ,  et  quelque  soin 
que  l’on  y  pût  apporter.  I  Cela  augmen¬ 
ta  la  curiosité  du  Roi:  Il  faut,  dit  -  il  ,  qu’il 
y  ait  là  dedans  quelque  chose  de  plus  excel¬ 
lent  que  des  Pierreries,  puis  quon  l’a  [si 
fortement  et  si  curieusement  fermé.  Il  com¬ 
manda  de  faire  venir  un  Serurier ,  et  ht 
rompre  la  Cassette,  dans  la  laquelle  se  trou¬ 
va  une  autre  Cassette  d’or,  couverte  de  Pier¬ 
reries  enchâssées,  et  dans  celle-là,  une  pe¬ 
tite  hoëte,  que  le  Roi  se  ht  donner.  L’ayant 
prise,  il  l’ouvrit ,  et  trouva  une  piece  de  sa- 
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tin  blanc,  sur  lequel  étoient  écrites  quel¬ 
ques  lignes  en  langue  Syriaque.  Dahsche- 
îim  en  fut  étonné,  et  dit,  qu’est- ce  que  cela 
peut  signifier  i*  Les  uns  disoient  que  c’étoit 
le  nom  du  Idaltre  de  ce  trésor,  les  autres 
que  c’étoit  un  Talisman  ,  pour  la  conserva¬ 
tion  du  trésor.  Après  qu’un  chacun  eut  dit 
s©n  opinion  ,  celle  du  Roi  fut  de  faire  venir 
quelqu’un  qui  donnât  l’interprétation  de  cet 
écrit.  Après  avoir  bien  cherché,  on  trouva 
un  homme  savant  dans  les  langues  étran¬ 
gères  :  on  le  présenta  au  Roi,  qui  lui  dit  en 
le  caressant  :  Je  desire  que  vous  m’expli¬ 
quiez  en  termes  intelligibles,  ce  qui  est  con¬ 
tenu  dans  ce  satin.  Cet  homme  après  avoir 
lû  l’écrit,  répondit  au  Roi:  Sire,  ce  sont 
des  éxhortatîons ,  et  voici  ce  quelles  con¬ 
tiennent: 

Moi  Roi  Houschenk ,  j’ai  mis  ce  trésor 
ici  pour  le  grand  Roi  Dabschelim ,  ayant 
appris  par  révélation  divine  que  ce  trésor 
lui  étoit  destiné:  Mais  parmi  ces  pierreries 
j’ai  caché  un  Testament  en  forme  d’instruc¬ 
tion,  par  la  lecture,  duquel,  il  verra  que 
les  gens  d’esprit  ne  doivent  pas  se  laisser 
éblouir  par  l’éclat  des  trésors.  Les  riches- 
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ses  ne  sont  que  comme  des  choses'cmprun* 
tées  ,  qu’il  faut  rendre  à  nos  sucesseurs  tôt 
ou  tard.  Les  plaisirs  de  ce  monde  qui  sont 
si  ch  arm  an  s  ,  sont-ils  éternels?  Ce  Testa¬ 
ment  est  un  abrégé,  pour  regler  la  conduite 
des  Rois ,  et  il  faut  qu’un  Roi  sage  suive 
ses  instructions.  Quiconque  les  méprisera, 
et  ne  les  voudra  pas  suivre,  selon  le  conte¬ 
nu  en  ces  quatorze  Chapitres  ,  qu’il  s’assure 
delà  perte  de  son  Empire. 

Le  premier  avertissement  est,  qu’il  ne 
ehasse  point  ses  domestiques  par  la  sollci-  , 
tation  d’autrui,  parce  que  celui  qui  appro-' 
che  des  Rois ,  ne  manque  point  d’envieux 
et  de  jaloux  de  son  bonheur,  qui  des  qu’ils 
voient  que  le  Roi  a  pour  lui  quelque  affec¬ 
tion  ,  ne  cessent  point  de  faire  ensorte  de 
le  lui  rendre  odieux ,  en  inventant  mille 
calomnies. 

Le  second,'  qu’il  ne  souffre  jamais  en 
sa  compagnie ,  les  flateurs ,  et  les  médisans, 
parce  qu’ils  ne  cherchent  que  des  querelles. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  exterminer  de  tel¬ 
les  gens,  afin  que  la  Société  humaine  ncn 
soit  point  troublée. 


Le  troisième,,  qu’il  entretienne  toûjours 
ses  Grands  et  ses  Ministres  en  bonne  intelli¬ 
gence  ,  afin  que  d’un  commun  consentement 
ils  travaillent  à  la  conservation  de  l’Etat. 

Le  quatrième,  qu’il  ne  se  Ee  jamais  aux 
soumissions  de  ses  ennemis.  Plus  ils  témoi¬ 
gneront  d’affection,  et  feront  de  protestation 
de  service,  plus  faut -il  se  déEer  de  leurs 
artlEces.  On  ne  peut  faire  aucun  fonds  les 
l’amitié  d’un  ennemi,  il  faut  s’éloigner  dè 
lui,  lors  qu’il  vient  avec  un  visage  d’ami, 
comme  on  éloigne  le  bois  sec  d’un  feu  bien 
allumé. 

Le  cinquième,  quand  on  a  une  fois  ac¬ 
quis  ce  qu’on  a  beaucoup  recherché ,  il  le 
faut  conserver  soigneusement,  puis  qu’on  n’a 
pas  tous  les  jours  les  mêmes  moyens  de  l’ac¬ 
quérir,  et  quand  nous  n’avons  pas  conservé 
ce  que  nous  avions  acquis ,  il  ne  nous  reste 
que  le  déplaisir  de  l’avoir  perdu.  On  ne  peut 
faire  revenir  la  flèche  qui  est  une  fois  décochée, 
quand  même  on  mangeroit  ses  doigts  de  regret. 

Le  dixiéme  est,  qu’il  ne  faut  jamais  se 
précipiter  dans  les  affaires,  mais  au  con¬ 
traire,  avant  que  d’exécuter  une  entrepri- 
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se ,  il  la  faut  peser  et  examiner.  Les  cho¬ 
ses  précipitées  sont  toujours  nuisibles.  On 
peut  faire  ce  qui  n’a  pas  encore  été  fait 
niais  on  se  repent  inutilement  d’avoir  mal 
fait. 

Le  septième ,  qu’il  ne  faut  jamais  mépri¬ 
ser  le  conseil,  et  la  prudence.  S’il  est  be¬ 
soin  de  faire  amitié  avec  quelques  ennemis 
pour  se  délivrer  de  leurs  mains ,  il  le  faut 
faire  sans  différer. 

Le  huitième ,  qu’il  faut  éviter  la  com¬ 
pagnie  des  dissimulez,  et  ne  point  écouter 
leurs  flateries  ;  puis  qu’ils  n’ont  dans  leur 
sein,  que  des  plantes  d’inimitié  ,  ils  ne  peu¬ 
vent  donner  du  fruit  d’amitié ,  mais  plûtot 
de  haine. 

Le  neuvième  est,  d’avoir  la  miséricorde 
en  récommandation ,  et  de  ne  point  châtier 
les  domestiques  pour  une  petite  faute  com¬ 
mise  par  irihrmité  :  car  un  Roi  miséricor¬ 
dieux  en  terre ,  est  comme  un  Ange  dans 
le  Ciel.  Il  faut  considérer  la  foiblesse  des 
hommes  et  par  bonté  et  charité,  cacher 
leurs  défauts.  Les  sujets  ont  toûjours  fait 
des  fautes  ,  et  les  Rois  ont  toujours  par¬ 
donné. 


DE  PILPAY. 


i5 


Le  dixiéme ,  est  de  ne  procurer  de  mal 
à  personne,  il  faut  au  contraire  faire  le  plus 
de  bien  qu’on  pourra.  Si  vous  faites  du 
bien,  on  vous  en  fera,  et  si  vous  faites  du 
mal,  tout  de  mênie. 

L’onzième  est  de  ne  recliercher  rien  qui 
soit  contraire  à  sa  dignité.  Il  se  trouve 
beaucoup  de  personnes  qui  laissent  leurs 
affaires,  et  vont  chercher  celles  d’autrui, 
et  à  la  fin  ils  ne  font  rien  du  tout.  Le  Cor¬ 
beau  vouloit  apprendre  la  démarche  de  la 
Perdrix,  il  ne  put  en  venir  à  bout,  et  oublia 
la  sienne. 

Le  douzième  est  d’avoir  une  humeur  dou¬ 
ce  ,  et  affable.  La  douceur  dans  la  société, 
est  comme  le  sel  en  matière  de  viande  ;  l’un 
assaisonne  les  vivres,  et  l’autre  contente  un 
chacun.  L’épée  de  fer  est  moins  tranchan¬ 
te  que  celle  de  la  douceur,  elle  surmonte 
des  armées  invincibles. 

Le  treiziéme  est,  d’avoir  des  serviteurs 
lideles,  et  de  ne  donner  jamais  entrée  chez 
soi  aux  trompeurs.  Par  ce  moyen,  le  Royau¬ 
me  sera  en  seureté ,  et  les  secrets  du  Roi 
ne  seront  point  revelez. 
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Le  quatorzième,  et  le  dernier  est,  de 
ne  se  point  inquiéter  des  accidens  de  ce 
monde.  Un  homme  d’esprit  souffre  toutes 
les  adversitez,  et  se  repose  sur  la  Providen¬ 
ce  de  Dieu.  Un  fou  ne  cherche  que  les 
passe -tems  et  les  plaisirs. 

11  y  plusieurs  Histoires  sur  chacun  de 
ces  chapitres.  Si  le  Roi  les  veut  entendre, 
il  faut  qu’il  s’en  aille  du  côté  de  la  monta¬ 
gne  de  Serandib,  qui  étoit  le  lieu  de  séjour 
de  nôtre  Pere  Adam,  et  là,  toutes  ses  diffR 
cultez  lui  seront  expliquées  et  ses  intentions 
accomplies.  Dieu  nous  donne  la  paix. 

Après  que  se  savant  homme  eut  fait 
cette  lecture  ;  Dabschelim  l’embrassa ,  et 
ayant  repris  cette  piece  de  satin,  avec  res¬ 
pect,  il  l’attacha  à  son  bras,  en  disant;  on 
m’avoit  promis  un  trésor  mondain ,  et  j’ai 
trouvé  un  trésor  de  secrets  ;  Dieu  m’a  fait  la 
grâce  d’avoir  assez  de  biens.  Et  aussi -tôt, 
il  ht  distribuer  l’or  et  l’argent  aux  pauvres, 
afin  que  cette  charité  servit  pour  le  repos 
de  l’ame  du  Pvoi  Houschenk;  après  cela,  il 
retourna  à  sa  Capitale,  et  rentra  dans  son 
Palais.  Toute  la  nuit  il  ne  fit  que  songer  au 
voyage  qu’il  devoit  faire  en  Serandib. 
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Le  lendemain,  après  le  Soleil  levé  Dab- 
clielim  commanda  que  l’on  fit  venir  deux  de 
ses  principaux  Ministres,  en  qui  il  avoit 
Grande  confiance  :  Il  leur  découvrit  son  son- 
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ge ,  et  ce  qui  lui  étoit  arrivé  en  suite  ;  et 
leur  déclara  qu’il  avoit  envie  de  faire  le 
voyage  de  Serandib.  Il  y  a  longtems ,  leur 
dit  -  il ,  que  je  fais  toutes  mes  entreprises 
par  conseil  ,  aujourd’hui  même ,  je  veux 
bien  m’en  rapporter  à  vous  sur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  de  mon  voyage,  di¬ 
tes -moi  ce  que  vous  jugez  à  propos  que  je 
fasse  sur  ce  sujet.  Les  Visirs  demandèrent 
au  Roi  le  reste  du  jour,  et  la  nuit  suivante, 
pour  examiner  l’affaire ,  et  lui  rendre  ré¬ 
ponse.  Dabschelim  leur  accorda  cette  de¬ 
mande  et  le  lendemain  ils  vinrent  trouver  le 
Roy;  chacun  ayant  pris  sa  place,  ils  atten¬ 
dirent  que  le  R.oy  leur  fit  signe  pour  parler. 
Des  qu’ils  eurent  réçu  cette  permission,  le 
grand  Visir  mit  les  genoux  en  terre,  et  après 
avoir  donné  à  Sa  Majesté  les  louanges  ordi¬ 
naires,  il  commença  de  cette  sorte; 

Sire ,  il  me  semble  que  ce  voyage  sera 
plus  pénible  que  profitable;  parceqtie  qui 
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entreprend  des  voïages ,  renonce  en  même 
teins  à  toute  sorte  de  repos.  Vôtre  IVIajesté 
n’ ignore  pas  les  dangers,  et  les  hazards  qui 
se  rencontrent  par  les  chemins.  Il  faut  donc 
qu\in  homme  d’esprit  ne  change  pas  son  re^ 
pos  en  inquiétude  ,  et  qu’il  se  souvienne  de 
I51  Fable  du  Pigeon  Voyageur,  et  des  dan¬ 
gers  qu’il  courut. 

Du  Pigeon  voyageur» 

^ire ,  dit  le  Visir;  il  y  avoit  deux  Pigeons 
qui  vivoïent  heureux  dans  leurs  nids  ,  à 
couvert  de  toutes  les  injures  du  tems  ,  et 
contens  d’un  peu  d’eau  et  de  grain.  C’est 
un  trésor  d’être  dans  la  solitude  ,  lorsque 
l’on  y  est  avec  son  ami  ;  et  l’on  ne  perd 
point  à  quitter  pour  lui  toutes  les  autres 
compagnies  du  monde;  mais  il  semble  que 
le  destin  n’ait  autre  chose  à  faire  dans  ce 
monde ,  que  de  séparer  les  amis.  L’un  de 
ces  Pigeons  se  nommoit  1*  Aimé,  et  1’  autre 
r  Aimant.  Un  iour  i’  Aimé  eut  envie  de 

y 

voyager,  il  communiqua  son  dessein  à  son 
compagnon.  Serons  -  nous  toûjours  enfer¬ 
mes  dans  un  trou,  lui  dit -il?  Pour  moi  j’ai 
résolu  d’aller  quelque  jour  par  le  monde  ; 
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dans  les  volages,  on  voit  tous  les  jours  des 
choses  nouvelles,  on  acquiert  de  Texperien- 
ce  ;  et  les  grands  ont  dit,  que  les  voyages 
étoient  des  moyens  pour  acquérir  les  con- 
noissances  que  nous  n^avons  pas.  Si  Tepée 
ne  sort  de  son  fourreau  ;  elle  ne  peut  mon¬ 
trer  sa  valeur;  et  si  la  plume  ne  fait  sa  cour¬ 
se  sur  r  étenduë  d’une  Page,  elle  ne  mon¬ 
tre  point  son  éloquence.  Le  Ciel,  à  cause 
de  son  perpétuel  mouvement  est  audessus 
de  tout;  et  la  terre  sert  de  marchepied  à 
toutes  les  créatures,  parce  qu’elle  est  im¬ 
mobile.  Si  un  arbre  pouvoit  se  transporter 
d’un  lieu  en  un  autre ,  il  ne  craindroit  pas 
la  scie  ni  la  coignée ,  et  ne  seroit  pas  ex¬ 
posé  aux  mauvais  traitemcns  des  bûcherons. 
Cela  est  vrai,  lui  dit  l’Aimant.  Mais  mon 
cher  compagnon,  vous  n’avez  jamais  souf¬ 
fert  les  fatigues  des  voyages ,  et  vous  ne 
savés  ce  que  c’  est  que  d’être  dans  les  pays 
etrangers.  Le  voyage  est  un  arbre  qui  ne 
donne  pour  tout  fruit  que  des  inquiétudes. 
Si  les  fatigues  des  voyageurs  sont  grandes, 
répondit  l’Aimé,  elle  sont  bien  récompen¬ 
sées  par  les  plaisirs  qu’ils  ont  de  voir  mille 
choses  rares  ,  et  quand  on  s’  est  accoûtuiné 
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ï\  la  peine,  on  ne  la  trouve  plus  étrange.  Les 
voyages ,  reprit  Y  Aimant ,  ne  sont  agréa¬ 
bles  que  lorsqu’on  les  fait  avec  ses  amis, 
car  quand  on  est  éloigné  d’eux ,  outre  qu’on 
est  exposé  aux  injures  du  teins ,  on  a  la 
douleur  encore  de  se  voir  séparé  de  ce 
qu’on  aime  :  Ne  quittez  donc  point  un  lieu 
où  vous  êtes  en  repos,  et  l’objet  que  vous 
aimez  :  Si  ces  peines  me  paroissent  insu- 
portables  ,  repartit  l’Aimé ,  en  peu  de  teins 
je  serai  de  retour.  Après  cette  conversa¬ 
tion,  ils  s’assemblèrent,  se  dirent  adieu,  et 
se  sépareront.  L’aimé  sortit  de  son  trou 
comme  un  oiseau  qui  s’échape  de  la  cage  : 
il  prit  plaisir  à  regarder  les  montagnes  et 
les  jardins  ;  et  quand  il  fut  arrivé  au  pied 
d’une  coline  où  plusieurs  fontaines  bordées 
de  beaux  arbres  arrosoient  de  charmantes 
prairies ,  il  résolut  de  passer  la  nuit  dans  un 
lieu  qui  ressembloit  effectivement  un  Para¬ 
dis  terrestre:  mais  à  peine  étoit-il  posé  sur 
un  arbre,  que  l’air  s’obscurcit,  les  éclairs 
bien  -  tôt  commencèrent  a.  fraper  la  vûë,  et 
le  tonnere  lit  retentir  toute  la  campagne. 
La  pluye  et  la  grêle  faisoient  voltiger  de 
brandie  en  branche  ce  pauvre  Pigeon ,  qui 
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ne  savolt  où  se  mettre  pour  éviter  les  coups 
qu’il  concevoit:  Enfin  il  passa  si  mal  la  nuit» 
qu’il  se  repentit  déjà  d’avoir  quitté  Son  ca- 
inerade.  Le  lendemain  matin  ,  le  Soleil 
aïant  dissipé  les  nuages,  l’Aimé  partit  pour 
retourner  cliez  lui  ;  mais  un  Epervier  qui 
avoit  l3on  apetit  aperçut  nôtre  voyageur, 
et  vola  vers  lui  a  tire  d’aisse.  A  cette  vue 
le  Pigeon  tremblant  ,  desespera  de  revoir 
jamais  son  ami,  et  regretant  de  n’avoir  pas 
suivi  ses  conseils,  protesta  que  s’il  pouvoifc 
échaper  de  ce  péril,  il  ne  songeroit  jamais 
à  voyager.  Cependant  l’Epervier  le  joignit, 
et  il  etoit  sur  le  point  de  le  mettre  en  piè¬ 
ces,  lors  qu’un  Aigle  affamé,  et  devant  qui 
rien  ne  pouvoit  le  sauver  ,  vînt  fondre  sur 
l’Epervier,  en  lui  disant:  laisse  moi  man¬ 
ger  ce  Pigeon ,  en  attendant  que  je  trouve 
quelque  chose  de  plus  solide  ,  l’Epervier 
qui  avoit  autant  de  coeur  que  de  faim,  ne 
voulut  pas  ceder  à  l’Aigle  ,  et  ces  deux 
Oiseaux  volèrent  Pun  contre  l’autre  ;  le  Pi¬ 
geon  cependant  s’échapa  de  leurs  griffes ,  et 
remarquant  un  trou  qui  étoit  si  petit  qu’a 
peine  un  moineau  y  auroit  pû  entrer,  il  se 
glissa  dedans,  et  y  passa  la  nuit  avec  une 
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extrême  inquiétude.  Il  en  sortit  à  la  pointe 
du  jour  ;  mais  la  faim  Tavoit  rendu  si  foible, 
qu’il  ne  pouvoit  quasi  voler.  Il  n’étoit  pas 
encore  bien  revenu  de  la  frayeur,  qu’il  avoit 
euë  le  jour  precedent,  et  il  regardoit  de 
tous  cotez  si  l’Epervier  ou  l’Aigle  ne  parois- 
solent  point  ;  lorsqu’il  vit  dans  un  champ 
un  Pigeon  auprès  duquel  il  y  avoit  beaucoup 
de  grain  ;  l’Aimé  s’en  approcha  avec  confi¬ 
ance  ;  mais  il  n’eut  pas  plûtôt  bequeté  quel¬ 
ques  grains  ,  qu’il  se  sentit  arrêté  par  les 
pied*.  Les  plaisirs  de  ce  monde  sont  des 
pièges  que  le  diable  nous  tend. 

Frere,  dit  l’Aimé  au  pigeon,  nous  som¬ 
mes  d’une  même  espece.  Pourquoi  ne  m’as- 
lu  pas  averti  de  cette  perfidie ,  j’aurois  pris 
garde  à  moy,  et  ne  serois  pas  tombé  dans 
ces  filets.  L’autre  lui  répondit;  Cesse  de 
me  tenir  ce  langage ,  personne  ne  peut  pré¬ 
venir  son  destin,  et  toute  la  prudence  hu¬ 
maine  ne  peut  garantir  d’un  accident  inévi¬ 
table.  Enfin  l’Aimé  le  pria  de  lui  enseigner 
quelque  expédient  pour  sortir  de  cet  embar- 
as ,  disant  qu’il  lui  en  auroit  une  obligation 
éternelle.  0  innocent,  lui  répondit  l’autre, 
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si  je  savois  quelque  moien,  je  m’en  ser- 
virois  pour  me  délivrer  moy-même,  et  je 
ne  serois  pas  cause  de  la  prise  de  mes  frè¬ 
res ,  semblables  à  ce  petit  chameau  qui  las 
de  marcher,  disoit  à  sa  mère  en  pleurant; 
0  mère  sans  affection ,  au  moins  arrête 
un  peu,  que  je  prenne  haleine  pour  me  dé¬ 
lasser;  sa  mère  lui  répondit  :  O  hls  sans 
considération,  ne  vois  tu  pas  que  ma  bride 
est  entre  les  mains  d’un  autre  ;  si  j’étois  li¬ 
bre  ,  je  jetterois  le  fardeau  que  je  porte, 
et  je  te  soulagerois.  Enfin  le  desespoir 
prêta  des  forces  à  nôtre  voiagcur,  qui  se 
tourmenta  de  telle  sorte ,  qu’il  rompit  le 
blet  qui  tenoit  son  pied  ;  et  profitant  de  ce 
bonheur  inespéré  ,  il  s’envola  du  côté  de 
sa  patrie.  La  joye  qu’il  eut  d’être  échapé 
d’un  si  grand  péril,  lui  fit  oublier  la  fai iti. 
En  volant,  il  passa  par  un  village,  et  se 
inettoit  sur  une  muraille,  qui  étoit  vis-à- 
vis  d’un  champ  qu’on  avoit  nouvellement 
semé,  un  paysan  qui  gardoit  ses  grains,  de 
peur  que  les  oiseaux  ne  les  vinssent  man¬ 
ger  ,  apercevant  le  pigeon ,  mit  une  pierre 
dans  sa  fronde,  et  la  jetta  au  pauvre  pi¬ 
geon  qui  ne  songeoit  rien  moins  qu'à  cela* 
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Il  fut  frappo  si  rudement,  qu’il  tomlja  tout 
étourdi  dans  un  puits  qui  étoit  au  pied  de 
la  muraille.  Ce  puits  étoit  si  profond  qu’en 
24*  heures  on  n’eût  pû  descendre  jusqu’au 
fonds  avec  une  corde  ;  si  Lien  que  le  pay¬ 
san  ne  pouvant  en  retirer  sa  proie ,  la  lais¬ 
sa  dedans ,  et]  n’y  pensa  plus.  Le  pigeon 
y  resta  pendant  une  nuit,  le  coeur  triste, 
et  l’aîle  à  demie  rompue.  Il  regretta  un 
million  de  fois  l’heureux  séjour  de  son  ami. 
Cher  séjour,  disoit- il,  où  je  voiois  un  ob¬ 
jet  que  je  ne  devois  jamais  quitter  :  que 
puis -je  faire  pour  te  revoir.  Le  lendemain 
pourtant  il  ht  de  si  grands  efforts  qu’il  sor¬ 
tit  du  puits,  et  il  arriva  enfin  auprès  de 
son  nid. 

L’Aimant  entendant  le  bruit  de  l’aîle  de 
son  compagnon ,  vola  avec  une  extrême 
joye  au  devant  de  luy,  mais  le  voyant  si 
foible  et  si  abbatu  ,  il  lui  en  demanda  la 
cause.  L’autre  lui  raconta  toutes  ses  avan- 
lures,  en  protestant  de  n’y  retourner  jamais, 
et  de  ne  faire  plus  de  voyages. 

J’ai  rapporté  cet  exemple  à  V.  M.  afin 
qu’ElIe  ne  préféré  pas  le  repos  dont  elle 
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jouit  î  aux  încommoditez  des  voyages.  Sa¬ 
ge  Visir,  dit  le  l\oi ,  il  est  vray  que  les  vo¬ 
yages  ne  se  font  pas  sans  peine  î  mais  il  est 
vrai  aussi  qu’on  en  tire  de  grands  profits , 
et  d’utiles  connoissances.  Si  un  homme  ne 
sortoit  jamais  de  chez  lui ,  il  seroit  privé 
de  la  vûë  et  de  la  jouissance  d’une  infinité 
d.e  belles  choses.  Les  Faucons'  sont  hono¬ 
rez  parce  qu’ils  sont  souvent  sur  la  main 
des  Rois,  et  qu’ils  quittent  la  vie  oisive 
qu’ils  menoïent  dans  leurs  nids;  et  au  con¬ 
traire  ,  les  Hibous  sont  méprisez  ,  parce 
qu’ils  sont  toujours  dans  des  ruines  et  dans 
les  tenebres,  et  qu’ils  se  plaisent  amener 
une  vie  retirée.  11  faut  s’élever  comme  le 
Faucon,  et  se  promener,  et  non  pas  être 
caché  comme  l’Hibou.  Quiconque  voyage, 
se  rend  agrcable  à  tout  le  monde,  et  les 
gens  d’esprit  se  plaisent  à  l’entretenir.  Il 
n’y  a  rien  de  plus  net  que  l’eau  qui  coule, 
mais  lors  qu’elle  est  arrêtée  et  croupie ,  elle 
se  trouble.  Si  le  Faucon  qui  êtoit  nourri 
dans  le  nid  d’un  Courbeau,  ne  fût  pas  sorti 
pour  voyager,  il  ne  seroit  pas  parvenu  à  une 
haute  condition.  Le  Visir  pria  le  Roi  de  lui 
eoiiier  cette  Fable.  Ce  qu’il  ht  de  la  sorte. 
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Du  Faucon,  et  du  Corbeau» 

II  y  avolt  deux  Faucons  qui  avoient  leurs 
nids  dans  une  montagne  fort  haute  ,  d’où 
ils  alloient  chercher  de  tous  cotez  de  quoi 
nourrir  leurs  petits.  Un  jour  qu’ils  étoient 
sortis  pour  cela  ,  ils  demeurèrent  ‘dehors 
un  peu  trop  long-tems.  Un  des  petits 
aïant  faim,  mis  la  tête  hors  du  nid  et  tom¬ 
ba  du  haut  de  la  montagne  en  bas  :  un 
Corbeau  qui  étoit  en  cet  endroit  le  rencon¬ 
tra,  et  crut  d’abord  que  c’étoit  un  rat  que 
quelque  autre  Corbeau  avoit  laissé  tomber  ; 
mais  quand  il  eut  reconnu  à  son  bec  et  a 
ses  serres  que  c’étoit  un  Oiseau  de  chasse, 
il  conçut  de  l’amitié  pour  lui  ;  et  se  re¬ 
présentant  que  Dieu  s’étoit  servi  de  lui  pour 
le  sauver,  il  le  porta  dans  son  nid,  où  il 
î’éleva  avec  ses  enfans.  Néanmoins  le  Fau¬ 
con  croissoit  de  jour  en  jour ,  et  dés  qu’il 
fut,  en  âge  de  Faire  de  reflexion ,  il  dit  en 
lui-même  :  Si  je  suis  frere  de  ces  Corbeaux, 
pourquoi  suis -je  fait  autrement  qu’eux; 
et  si  je  ne  suis  pas  de  leur  race ,  pourquoi 
demeure -je  ici.  Un  jour  qu’il  songeoit  à 
cela,  le  Corbeau  lui  dit  :  Mon  hls,  depuis 
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I  quelque  tems  je  te  trouve  triste  ,  j’en 

1  voiidrois  bien  savoir  la  cause:  si  tu  as  du 
chagrin ,  ne  me  le  cache  pas  ,  je  tacherai 
de.  te  consoler.  J’en  ignore  moi  même  le 
sujet,  répliqua  le  Faucon*,  mais  j’ai  résolu 
fie  vous  demander  permission  de  voyager, 
je  crois  que  cela  dissipera  ma  mélancolie. 
Mon  hls ,  s’écria  le  Corbeau ,  tu  as  formé 
une  entreprise  qui  te  causera  bien  des  pei¬ 
nes  *,  le  volage  est  une  mer  qui  engloutit 
tout  le  monde  :  on  ne  voyage  que  pour 
acquérir  du  bien ,  ou  parce  qu’on  ne  se* 
trouve  pas  à  son  aise  chez  soi  :  et  nulle 
de  ces  deux  raisons  ne  pouvant  t’avoir  in¬ 
spiré  ce  dessein ,  rends  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  rien  ne  te  manque.  Tu  as  un  em¬ 
pire  absolu  sur  tes  autres  freres;  tu  fais  une 
folie,  de  quitter  un  repos  assuré  chez  toi, 
pour  aller  chercher  des  peines  et  des  in¬ 
quiétudes  ailleurs*  Le  Faucon  répondit  : 
Tout  ce  que  vous  me  dites  est  vrai ,  et  je 
le  prends  pour  un  témoignage  de  vôtre  ami¬ 
tié  ;  mais  je  sens  en  moi-même  quelque 
chose  qui  me  persuade  que  la  vie  que  je 
mene  ici  n’est  pas  digne  de  moi.  Alors  ce 
Corbeau  reconnut  que  malgré  une  mauvai- 
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se  éducation  les  gens  nobles  conservent  toû- 
joLirs  des  sentimens  dignes  de  leur  naissan¬ 
ce.  Il  voulut  charger  de  discours ,  en  lui 
disant:  Ce  que  je  dis,  porte  à  la  sobriété, 
et  ce  que  tu  dis  n’est  causé  que  par  l’avarice. 
Il  faut  que  tu  saches  ,  que  quiconque  ne 
se  contente  pas  de  ce  qu’il  a  ne  sauroit 
jamais  être  tranquile  ;  et  comme  je  vois  que 
tu  n’es  pas  satisfait  de  ta  condition ,  et  que 
lu  veux  t’abandonner  à  ton  ambition,  je 
crains  qu’il  ne  t’arrive  ce  qui  arriva  au 
chat  gourmand  et  ambitieux  dont  je  te 
vais  conter  riiistoire. 

Du  Chat  gourmand ,  et  ambitieux* 

^1  y  avoit  autrefois  une  vieille  femme  ex¬ 
trêmement  maigre  ,  qui  demeuroit  dans  une 
petite  maison  plus  obscure  que  le  coeur  des 
fous,  et  plus  reserrée  que  la  main  des  ava¬ 
res.  Elle  avoit  un  chat  qui  n’avoit  jamais 
vû  seulement  Pimage  du  pain,  ni  le  visage 
d’aucun  étranger  ,  parce  qu’il  ne  sortoit 
point ,  et  se  contcntoit  de  sentir  quelque¬ 
fois  les  souris  dans  leurs  trous,  ou  de  voir 
les  marques  de  leurs  pieds  sur  la  poussiè¬ 
re*,  et  SX  par  un  bonheur  extraox*dinaire  il 
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en  attrapoit  quelqu’une ,  il  ëtoit  comme  un 
gueux  qui  découvre  un  trésor  *,  son  visage 
s’eiiHamnioit  de  ]oye  )  et  avec  cette  proye 
il  passoit  une  semaine  tout  entière ,  et  par 
un  excez  d'admiration  ,  il  disoit  en  lui-mê¬ 
me,  Dieu!  est  ce  un  songe  ou  une  vérité  ? 
Neanmoins  comme  cette  maison  étoit  un 
lieu  de  famine  pour  les  chats ,  il  se  plai- 
gnoit  toûjours.  Un  jour  mourant  de  faim, 
il  monta  sur  le  toit  de  la  maison,  d’où  il 
aperçut  un  chat  qui  se  quarroit  sur  la 
muraille  d’un  voisin  comme  un  Lion ,  et 
se  promenoit  à  pas  comptez.  Il  étoit  si 
gras  qu’il  avoit  de  la  peine  à  marcher.  Le 
chat  de  la  vieille  étonné  de  voir  un  ani¬ 
mal  de  son  espece  si  gros  et  si  gras ,  fit  un 
cri ,  et  lui  dit  :  Il  me  semble  que  tu  viens 
du  festin  du  Can  de  Catai ,  je  te  conjure 
de  m’apprendre  où  tu  as  pris  cet  embon¬ 
point  ?  A  la  table  du  Roy,  répondit  le 
chat  gras;  je  me  présenté  tous  les  jours  à 
sa  porte  à  l’heure  du  dîner,  et  j’attrappe 
toujours  quelque  bon  morceau  qui  me  sert 
de  nourriture  jusqii’au  lendemain.  Le  chat 
maigre  demanda  le  chemin  ,  et  pria  le  chat 
gras  de  le  mener  avec  lui.  .ic  le  veux  bien. 
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dit  le  chat  gras ,  car  tu  es  si  maigre  que  tu 
me  fais  pitié.  Après  cette  promesse  ils  se 
separerent.  Le  Chat  maigre  retourna  dans 
la  chambre  de  la  vieille,  à  qui  il  conta 
toute  l’affaire.  La  vieille  essaye  de  le  dé¬ 
tourner  de  son  dessein  ,  l’avertissant  de 
prendre  garde  d’être  trompé  :  Les  souhaits 
des  ambitieux,  lui  dit-elle,  ne  peuvent  être 
comblez  que  par  la  terre  de  leur  tombeau. 
La  sobriété  seule  enrichit  un  homme.  Il 
faut  apprendre  à  tous  ceux  qui  voyagent 
pour  assouvir  leur  ambition  ,  que  celui-là 
ne  connoit  pas  Dieu ,  et  ne  lui  rend  pas  les 
grâces  qu’il  lui^  doit  ,  qui  ne  se  contente 
pas  de  sa  fortune.  Le  chat  maigre  s’étolt 
formé  une  si  belle  idée  de  la  table  du  Roi, 
que  ces  remontrances  judicieuses  entroient 
par  une  oreille,  et  sortoient  par  l’autre. 
Enfin  le  jour  suivant  il  partit  avec  le  chat 
gras  pour  aller  à  la  porte  du  Roi  ;  mais 
avant  qu’il  y  arrivât  ,  le  destin  lui  avoit 
dressé  un  piege.  Des  hommes  adroits 
étoient  en  embuscade  pour  tuer  une  troupe 
de  chats  qui  le  jour  precedent  avoient  causé 
\  quelque  désordre  au  dîner  du  Roi.  Le 
chat  de  la  vieille  croyant  n’avoir  rien  âcrain- 
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dre,  ne  vit  pas  plutôt  un  plat  de  viande, 
qu’il  se  jetta  dessus  ;  mais  en  mangeant  le 
premier  morceau ,  une  flèche  qu’on  lui  dé¬ 
cocha  lui  perça  la  poitrine.  Le  coup  qu’il 
reçut  ne  l’empêcha  pourtant  pas  de  s’enfuir. 
Ah  î  dit-il ,  voyant  qu’il  perdoit  tout  son 
sang,  si  je  ne  meure  point  de  cet  accident, 
je  ne  quitterai  jamais  mon  petit  coin  et 
mes  souris. 

J’ai  cité  cet  exemple  pour  vous  mon¬ 
trer  qu’il  vaut  mieux  se  contenter  de  ce 
qu’on  a,  que  d’aller  chercher  ce  que  nous 
conseille  nôtre  ambition.  Ce  que  vous  di¬ 
tes  est  bon,  répondit  le  Faucon;  mais  c’est- 
à-faire  aux  esprits  foibles  à  se  tenir  toûjours 
dans  un  petit  lieu.  Qui  désiré  d’être  Roi, 
doit  faire  la  conquête  d’im  Royaume ,  et 
qui  veut  trouver  une  Couronne  ,  doit  la 
chercher  î  Une  vie  molle  et  oisive  ne  con¬ 
vient  pas  à  un  grand  coeur.  Ton  entre¬ 
prise,  reprit  le  Corbeau,  ne  peut  être  exé- 
cusée  facilement  :  avant  que  de  conquérir 
un  Royaume,  il  faut  en  avoir  fait  les  pré¬ 
paratifs.  Mes  griffes  ,  répliqua  le  Faucon, 
sont  des  jnstrumens  assez  capables  de  faire 
réussir  mon  dessein.  N’avés-vous  jamais 
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entendu  l’histoire  de  ce  Guerrier  qui  par 
sa  seule  valeur  devint  Iloi.  Le  Corbeau 
l’aïant  prié  de  la  lui  apprendre,  le  Faucon 
parla  ainsi: 

D^ün  ipcLUvre  homme  dont  le  fds 
devint  Roi. 

33ieu  voulant  tirer  de  niisere  un  homme 
qui  vivoit  dans  une  extrême  pauvreté ,  lui 
donna  un  fils  ,  qui  dès  sa  naissance  faisoit 
voir  qu’il  seroit  quelque  jour  un  grand 
homme.  Cet  enfant  fut  une  bénédiction 
dans  le  logis  de  ce  pauvre  vieillard ,  dont 
le  bien  augmentoit  de  jour  en  jour.  Ce 
petit  garçon  dès  son  enfance  ne  parloit 
que  d’épées  ,  d’arcs  et  de  flèches.  Son 
pere  l’envoioit  à  l’école  ,  et  faisoit  tout 
ce  qu’il  pouvoit  pour  le  mettre  dans  le 
goût  des  Lettres  ;  mais  il  s’échappoit  toû- 
joiirs ,  et  s’amusoit  à  courir  la  lance  avec 
les  petits  enfans.  Enfin  lorsqu’il  fut  de-  . 
venu  raisonnable,  son  Pere  lui  dit:  Mon 
fils  ,  tu  es  présentement  hors  de  l’inno¬ 
cence  ,  et  en  danser  de  tomber  dans  le 
desordre ,  si  tu  te  livres  à  tes  passions.  Je 
veux  prévenir  cet  accident  par  un  ma¬ 
riage. 


/ 


DE  P  1  L  P  A  Y. 


53 


riage.  Aîi  nom  de  Dieu,  mon  Pere»  répon¬ 
dit  le  garçon,  ne  me  refusez  pas  la  maîtres¬ 
se  dont  j’ai  fait  choix.  Où  est  cette  mai- 
tresse  ,  demanda  le  vieillard ,  et  de  quelle 
condition  est -elle?  La  voici,  répondit  le 
garçon ,  montrant  à  son  Pere  une  fort  belle 
épée:  C’est  par  son  moyen  que  je  veux 
monter  sur  le  trône.  Aussi -tôt  il  sortit  de 
la  maison  paternelle ,  alla  chercher  des  oc¬ 
casions  de  signaler  son  courage ,  et  ht  enhn. 
tant  d’actions  glorieuses ,  qu’il  devint  un 
puissant  Roy. 

J’ai  rapporté  cet  exemple,  dit  le  Fau¬ 
con  au  Corbeau  ,  ahn  que  vous  sachie2i 
que  je  me  sens  né  pour  entreprendre  de 
grandes  choses  ;  et  j’ai  un  présentiment  que 
je  ne  serai  pas  moins  heureux  que  ce  Guer¬ 
rier:  C’est  pourquoi  je  ne  quitterai  jamais 
mon  dessein.  Quand  le  Corbeau  le  vit 
•ferme  dans  cette  resolution,  il  consentit 
qu’il  l’exécutât,  persuadé  qu’un  coeur^  si 
noble  ne  feroit  pas  de  lâches  actions.  Le 
Faucon  ayant  pris  congé  du  Corbeau,  et 
dit  adieu  à  ses  prétendus  freres,  sortit  du 
nid,  et  s’envola.  Il  s’arrêta  sur  une  mon¬ 
tagne,  d’où  regardant  de  toutes  parts,  il 
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apperçut  une  Perdrix  dans  les  guerels,  qui 
faisoit  retentir  de  son  chant  toutes  les  col¬ 
lines  des  environs.  Il  s’élança  tout  d’un 
coup  sur  elle,  et  l’aiant  attrapée,  se  mit  à 
la  croquer.  Cela  ne  commence  pas  mal,  dit- 
il  en  lui  même  ;  et  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  manger  une  viande  si  délicate,  il  vaut 
mieux  voiager  que  de  demeurer  enfermé 
dans  un  nid,  et  se  repaître  de  charognes  com¬ 
me  font  mes  freres.  Il  passa  ainsi  trois  jours 
à  manger  de  bon  morceaux  ;  mais  dés  le 
quatrième  étant  encore  sur  le  sommet  d’une 
autre  montagne,  il  vit  de  loin  une  troupe 
de  gens  qui  chassoient  :  C’étoit  le  Roi  de  la 
Province,  avec  toute  sa  Cour.  Pendant  qu’il 
les  consideroit  tous,  il  vit  un  Faucon  qui 
poursuivoit  un  Héron.  A  cette  vûë  animé 
d’une  noble  émulation ,  il  vole  de  toute  sa 
force ,  devance  le  Faucon  des  Chasseurs  ,  et 
joint  le  Héron.  Le  Roi  admirant  cette  agi¬ 
lité,  comihanda  à  ses  Fauconniers  d’employer 
toute  leur  adresse  pour  prendre  ce  Faucon: 
ce  qu’ils  hrent  heureusement  pour  lui.  En 
peu  de  teins  il  gagna  si  bien  l’amitié  du  Roi, 
que  ce  Prince  lui  faisoit  l’honneur  de  le  por¬ 
ter  ordinairement  sur  le  poing. 


S’il  eût  toûjours  demeuré  dans  son  nid, 
celle  bonne  fortune  ne  lui  seroit  pas  arri¬ 
vée.  Vous  voyez  par  cette  Fable  que  les 
voyages  ne  sont  pas  infru\;teux:  ils  reveil¬ 
lent  les  gens  stupides ,  et  les  rendent  capa¬ 
bles  de  quelque  chose  de  bon.  Dabsche- 
lim  ayant  achevé  de  parler,  l’autre  Visir 
après  avoir  fait  ses  soûmissions ,  et  rendu 
ses  devoirs  selon  la  coûtume  ,  s’avança, 
disant  au  Roi  :  Tout  ce  que  Vôtre  Majesté 
a  dit  est  véritable  ;  mais  il  me  semble  qu’il 
n’est  pas  à  propos  qu’un  grand  Roi  quitte 
le  repos  pour  le  travail.  Les  hommes  qui 
ont  du  courage ,  répondit  le  Roi ,  se  plai¬ 
sent  à  souffrir  les  fatigues  et  les  peines.  Si 
les  Rois  qui  sont  puissans  n’ôtent  les  épines 
des  rosiers,  les  pauvres  pourront  -  ils  cueil¬ 
lir  les  roses,  et  jusqu’à  ce  que  les  Princes 
n’ayent  enduré  les  incommoditez  des  Cam¬ 
pagnes  ,  les  peuples  dormiront  -  ils  en  re¬ 
pos?  Personne  ne  sera  en  sûreté  dans  tes 
Etats,  lorsque  tu  ne  chercheras  que  tes 
aises.  Quiconque  travaille  trouve  le  re¬ 
pos,  comme  le  Léopard,  qui  par  ses  soins 
et  sa  diligence  acquit  ce  qu’il  desirolt.  Le 
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Visir  supplia  le  Roi  d’apprendre  cette  Fable 
à  son  esclave. 

Du  Léopard  et  du  Lion, 

jîl  y  avoit  aux  environs  de  Bassera  une  Isle 
fort  belle:  on  y  voyoit  un  bois  très  -  agréa¬ 
ble,  on  y  respiroit  un  air  doux,  et  elle  étoit 
arrosée  par  plusieurs  fontaines  dont  les  eaux 
serpentoient'  de  tous  cotez.  Il  y  demeuroit 
un  Léopard  si  furieux  ,  que  les  lions  les 
plus  hardis  n’osoient  en  approcher  seule¬ 
ment  d’une  lieuë.  Il  vécut  durant  plusieurs 
années  en  repos  dans  son  Isle  avec  un  petit 
Léopard  qui  faisoit  ses  delices.  Mon  fils, 
lui  disoit  -  il ,  aussi  -  tôt  que  tu  seras  assez 
fort  pour  t’opposer  à  mes  ennemis,  je  te 
laisserai  le  soin  de  gouverner  l’isle,  et  je  me 
retirerai  dans  un  coin  où  je  passerai  le  reste 
de  mes  jours  sans  peine  et  sans  inquiétude. 
La  mort  traversa  le  dessein  du  tueux  Léo¬ 
pard  :  il  mourut  lorsqu’il  y  pensoit  le 
moins ,  et  le  jeune  lui  succéda  ;  mais  les  an¬ 
ciens  ennemis  du  vieux  Léopard  n’eurent 
pas  plûtôt  apris  sa  mort  ^  et  la  foiblesse  de 
on  successeur ,.  qu’ils  se  liguèrent  et  entrè¬ 
rent  tous  ensemble  dans  l’Isle*  Le  jeune 
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Léopard  se  sentant  trop  foible  pour  résister 
à  tant  d’ennemis ,  se  sauva  dans  les  deserts, 
et  trouva  son  salut  dans  la  fuite.  Cependant 
les  ennemis  s’étant  rendus  maîtres  de  l’Isle, 
chacun  voulut  commander:  La  divison  se 
mit  entre  eux,  et  ils  en  vinrent  à  un  com¬ 
bat  qui  fut  sanglant  :  Un  Lion  à  la  hn  de¬ 
meura  vainqueur,  et  chassa  tous  les  autres 
de  risle ,  dont  il  devint  paisible  possesseur. 

Quelques  années  après  le  jeune  Léo¬ 
pard  rencontrant  des  Lions  dans  une  forêt, 
leur  raconta  ses  malheurs ,  et  les  pria  de 
i’aider  à  reprendre  son  Isle;  mais  les  lions 
qui  connoissoient  la  force  de  l’usurpateur, 
refusèrent  leur  secours  au  Léopard ,  et  lui 
dirent:  Malheureux,  apprens  que  ton  Isle 
est  sous  la  puissance  d’un  Lion  si  terrible, 
que  les  oiseaux  mêmes  n’oscroient  voler 
audessus  de  sa  tête.  Nous  te  conseillons 
plûtôt,  ajoutèrent  -  ils ,  de  l’aller  trouver, 
de  lui  offrir  tes  services,  et  de  prendre  ton 
tems  pour  ranger  l’injure  qu’il*  t’a  faite. 
Le  Léopard  suivit  ce  conseil,  marcha  vers 
d’Isle ,  aborda  un  des  domestiques  du  Lion, 
et  l’engagea  par  mille  caresses  à  lui  donner 
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le  moyen  de  voir  et  d’entretenir  son  Maître. 
Le  Lion  lui  trouva  tant  de  mérité,  qu’il  lui 
donna  une  belle  Charge  dans  sa  maison;  et 
le  Léopard  en  pende  tems  s’insinua  tellement 
dans  son  esprit,  que  les  Grands  de  la  Cour  en 
furent  bien  -  lot  jaloux.  Un  jour  que  le  be¬ 
soin  de  l’Etat  appelloit  le  Lion  dans  un  lieu 
assez  éloigné  de  l’Isle,  et  qu’il  paroissoit  avoir 
de  la  peine  à  se  résoudre  de- sortir  du  Bois, 
à  cause  de  la  chaleur  qui  étoit  excessive ,  le 
Léopard  s’offrit  à  faire  ce  voyage  et  après  en 
avoir  obtenu  la  permission,  il  partit  avec  quel* 
ques  autres  de  bonne  volonté,  arriva  sur  les 
lieux,  donna  les  ordres  nécessaires, ^t  revint 
si  promptement  à  la  Cour  rendre  compte  de 
son  voyage,  que  le  Roi  admirant  cette  dili¬ 
gence  ,  dit  en  branlant  la  tête  :  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  donner  le  commandement 
de  mon  armée  au  Léopard,  puisqu’il  mépri¬ 
se  les  travaux  et  les  peines,  pour  procurer 
à  l’Etat  UH  repos  solide.  En  même  tems  il 
fit  apeller  le  Léopard ,  loua  hautement  son 
zele ,  lui  donna  le  gouvernement  de  toutes 
ses  Forets ,  et  l’institua  son  heritier.  Si  le 
Léopard  n’eut  point  entrepris  ce  voyage,  U 
Tî’auroit  point  regagné  son  Isle» 


Les  Visirs  jugèrent  par  ce  discours, 
leur  seroit  impossible  détourner  le  lloL 
de  la  résolution  qu’il  avoit  prise  de  faire 
son  voyage.  C’est  pourquoi  ils  ne  dirent 
plus^  rien  pour  l’en  empêcher.  11  confia  la 
conduite  de  son  Etat  durant  son  absence  à 
celui  de  ses  Visirs  qu’il  aimoit  le  plus,  et 
lui  recommanda  sur  tout  de  bien  traiter  le 
peuple.  Dabschelim  aïant  l’esprit  en  repos 
là-dessus,  partit  avec  quelques  r  uns  de  ses 
principaux  Courtisans ,  pour  aller  à  Seran-* 
dib,  où  il  arriva  après  une  longue  et  penL 
ble  traitte.  Il  passa  trois  jours  à  se  prome¬ 
ner  dans  cette  Ville;  et  y  laissant  ensuite 
son  bagage  le  plus  embarrassant ,  et  meme 
une  partie  de  son  monde,  il  marcha  vers 
la  montagne ,  qu’il  trouva  très  -  haute  ,  et 
environnée  de  plusieurs  belles  prairies,  et 
d’un  grand  nombre  de  jardins,  En  regar* 
dant  de  tous  cotez,  il  apperçut,  une  ca¬ 
verne  fort  obscure  :  Les  babitans  de  cette 
montagne  lui  dirent  que  c’étoit  la  demeure 
d’un  homme  nommé  Pidpay ,  c’est  -  à  -  dire. 
Médecin  ami  ;  que  quelques  Grands  des 
Indes  appelloient  Pilpay  ;  que  c’étoit  un 
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homme  extrêmement  éclairé,  qui  s'étoit  re¬ 
tiré  du  monde  par  dégoût,  et  qui  se  plaisoit 
enfin  à  mener  une  vie  solitaire.  Cela  ne  fit 
qu’augmenter  la  curiosité  de  Dabschelim, 
qui  se  présenta  à  l’entrée  de  la  caverne. 
Pilpay  soupçonnant  son  dessein ,  l’appella  ; 
Le  Roi  étant  entré ,  après  quelques  compli- 
mens,  le  Vieux  Pilpay  Bramine  le  pria  de  se 
reposer,  et  lui  demanda  la  cause  d’un  si 
long  voyage.  Le  Roi ,  qui  avoit  un  pressen¬ 
timent  que  ce  vieillard  lui  feroit  trouver  ce 
qu’il  cherchoit,  lui  raconta  son  songe,  la 
découverte  du  trésor,  et  ce  qui  étoit  conte¬ 
nu  dans  la  piece  de  Satin.  Bramine  soûrit, 
et  dit  au  Roi,  qu’il  estimoit  bienheureux 
ceux  qui  vivoient  sous  son  Régné,  et  qu’il 
ne  pouvoit  assez  le  loüer  d’avoir  mépri,sé 
les  fatigues  d’un  long  voyage  pour  acquérir 
de  la  science ,  et  pour  la  félicité  de  ses  su¬ 
jets  :  ensuite  ayant  ouvert  la  bouche  comme 
une  boëte  de  scienses  précieuses ,  il  ravit 
Dabschelim  par  ses  admirables  discours.  Le 
Roi  demeura  quelques  jours  avec  ce  Sage  ; 
l’écoutant  avec  attention ,  et  l’interrogeant 
sur  une  infinité  des  choses.  Ils  parlèrent 
enfin  de  la  Lettre  du  Roi  Househenk.  Dab^ 
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sclielîm  lîsoît  les  exhortations  qu*elle  conte- 
noit ,  les  unes  après  les  autres  ;  Pilpay  les 
lui  expliquoit ,  et  le  Roi  les  gravoit  dans  sa 
mémoire. 


CHAPITRE  I. 

Il  faut  éviter  les  discours  des  flateurs 
et  des  médisans* 


abschelim  dit  à  Pilpay:  La  première 
exhortation  est,  que  les  Rois  ne  doivent  pas 
écouter  les  faux  rapports ,  et  les  flateries, 
qui  ne  peuvent  causer  que  des  malheurs,  la 
Bn  en  étant  toûjours  mauvaise  pour  ceux  qui 
les  écoutent.  Celui ,  s’écria  Bramine ,  qui 
n’observe  pas  ce  commandement,  ignore  l’A¬ 
pologue  du  Lion  et  du  Boeuf.  Le  Roi  té¬ 
moignant  avoir  envie  de  l’apprendre,  Pilpay 
continua  de  cette  maniéré. 


un  Marchand  y  et  de  ses  enf ans  débauchez* 

^n  Marchand  qui  étoit  un  homme  con¬ 
sommé  dans  les  affaires  du  monde ,  étant 
tombé  malade ,  et  voyant  bien  que  son 
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âge  et  sa  maladie  ne  lui  permettoîent 
pas  de  vivre  plus  longtems ,  assembla  ses 
enFans ,  qui  étoient  débauchez ,  et  qui  dé- 
pensoient  ses  biens  mal  à  propos  ;  Mes 
enfans,  leur  dit -il,  je  sai  bien  que  vous 
êtes  excusables  de  prodiguer  ainsi  le  bien, 
ne  sachant  pas  ce  qu’il  coûte  à  amasser; 
mais  aprenez  que  les  richesses  sont  des 
instrumens  propres  pour  acquérir  les  biens 
du  Ciel  et  de  la  Terre.  Tous  les  hom¬ 
mes  ne  cherchent  que  trois  choses  ;  La 
première  ,  d’avoir  toutes  les  commodités 
de  la  vie;  et  ceux-là  sont  des  gens  qui 
rraiment  que  l’intempcrance ,  et  qui  s’aban¬ 
donnent  aux  plaisirs  des  sens.  La  seconde 
est  d’avoir  des  Charges  et  des  Dignités  ; 
ceux-là  sont  des  ambitieux,  qui  n’aiment 
qu’à  commander  et  à  être  considérez.  îL^ 
troisième  enfin  est  ,  d’acquérir  les  biens 
celestes ,  et  de  prendre  plaisir  à  faire  du 
bien  à  ses  semblables.  Ceux-là  méritent  de 
grandes  louanges  :  mais  on  ne  parvient  à 
la  fin  de  cette  derniere  chose  que  par  les 
richesses  bien  acquises.  Tout  ce  qu’on 
recherche  dans  ce  monde  s’obtenant  donc 
par  l’argent ,  on  ne  peut  rien  avoir ,  si  oiî 
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ne  Tacquiert,  et  ceux  qui  trouvent  du 
bien  tout  acquis ,  ne  savent  pas  la  peine 
qu’on  a  à  l’amasser  *,  et  c’est  à  cause  de  cela 
qu’ils  le  dépensent  en  peu  de  tems.  Sor*. 
tez ,  mes  enfans,  de  cette  vie  déréglée; 
prenez  garde  à  vous ,  songez  aux  moyens 
d’augmenter  vos  revenus,  au  lieu  de  les 
diminuer.  Le  Bis  aîné  prenant  la  parole, 
dit;  Mon  Pere ,  vous  nous  commandez 
d’acquérir,  et  l’acquisition  ne  dépend  que 
de  la  fortune.  Je  sai  bien  que  nous  ne 
pouvons  manquer  d’avoir  ce  qui  nous  est 
destiné  ,  quand  même  nous  ne  ferions  pour 
l’obtenir  aucune  démarche  et  qu’au  con’-  ^ 
traire  nous  «’aurons  jamais  ce  qui  n’est  pas 
pour  nous  ,  quand  nous  nous  tourmen* 
terions  étrangement;  Je  me  souviens  de  ce 
vieux  Proverbe  :  (Tant  que  j’ai  fui  ce  qui 
m’étoit  destiné,  je  l’ai  toujours  rencontré; 
et  tant  que  j’ay  cherché  ce  qui  n’êtoit  pas 
pour  moi,  je  ne  l’ai  pu  trouver.)  On  voit 
cela  clairement  dans  la  Fable  de  ces  deux 
Bis  de  Roi;  dont  l’un  découvrit  le  trésor 
du  Pere ,  et  gagna  le  Royaume  sans  peine  ; 
et  l’autre  le  perdit,  quoi  qu’il  pût  faire 
pour  le  conserver,  Le  Pere  voulut  enten* 
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dre  cette  Fable;  le  fils  la  raconta  de  cette 
sorte. 

D* un  Tlai ,  et  de  ses  deux  fils, 

33ans  le  pays  d’Alés  regnoit  un  Roi 
qui  avoit  deux  fils  avares  et  adonnez 
au  vin.  Ce  Prince  se  voyant  dans  une  ex¬ 
trême  vieillesse ,  et  se  représentant  le  ca¬ 
ractère  de  ses  enfans,  craignit  qu’après  sa 
mort  ils  ne  dissipassent  follement  un  beau 
trésor  qu’il  avoit,  il  résolut  de  le  cacher^ 
et  dans  ce  dessein  il  alla  trouver  un  bon 
Hermite  qui  vivoit' loin  du  monde ,  et  en 
qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance.  Par 
le  conseil  de  THermite  le  trésor  fut  enterré 
dans  l’Hermitage  si  secrettement  que  per¬ 
sonne  nen  sut  rien:  après  cela  le  Roi 

fit  un  Testament  qu’il  mit  entre  les  mains 
de  cet  Hermite,  lui  disant;  je  vous  char¬ 
ge  de  montrer  ce  trésor  à  mes  enfans ,  si 
après  ma  mort  vous  les  voyez  tomber  dans 
une  grande  pauvreté.  Peut  -  être  ,  ajoûta-  • 
t  -  il ,  qu’après  avoir  souffert  la  misere  ,  ils 
dépenseront  les  richesses  avec  plus  de 
conduite  qu’ils  n’ont  fait  jusqu’à  présent, 
L’Hermite  ayant  promis  de  faire  fidelle- 


ment  ce  qu’on  lui  recommandoît ,  le  Pvoî 
retourna  à  son  Palais,  oü  il  mourut  peu  de 
tems  après.  L’Hermite  ne  tarda  gueres  à  le 
suivre;  de  maniéré  que  le  trésor  demeura 
caché  dans  l’Hermitage.  Les  hls  du  Roi  ne 
s’accordèrent  pas  après  la  mort  de  leur  Pe- 
re  ,  dont  la  succession  causa  une  grande 
guerre  entre  eux:  L’aîné,  qui  étoit  le  plus 
fort  ,  dépoüilla  entièrement  la  cadet  de 
tout  ce  qu’il  pouvoit  prétendre.  Ce  Prince 
se  voyant  privé  de  son  partage  ,  en  eut 
tant  de  chagrin ,  qu’il  résolut  de  quitter  le 
monde.  Il  sortit  de  la  Ville ,  et  se  repre* 
sentant  que  l’Hermite  dont  j’ai  parlé  avoit 
été  salué  de  son  Pere:  Il  faut,  dit -il  en  lui- 
même  ,  que  j’aille  trouver  ce  bon  homme, 
que  je  tâche  de  vivre  comme  lui,  et  que  je 
finisse  mes  jours  en  sa  compagnie.  En 
arrivant  à  l’Hermitage,  il  jugea  que  l’Her- 
mite  étoit  mort^  il  le  regretta,  et  choisi 
ce  lieu  pour  sa  retraite.  11  y  avoit  dans  cet 
Hermitage  un  puits ,  dans  lequel  ne  trou¬ 
vant  point  d’eau  ,  il  descendit  au  fonds 
pour  voir  ce  qui  bouchoit  la  source ,  il  y 
trouva  le  trésor  de  son  pere  ,  il  en  rendit 
grâces  à  Dieu ,  et  dit  :  Quoiqu’il  y  ait  dans 
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ce  trésor  d’immenses  richesses,  il  faut  que 
je  les  dépense  avec  modération. 

D’un  autre  côté  son  frere  étoît  assis  sur 
le  trône ,  sans  se  soucier  ni  du  peuple  ni  de 
l’armée,  s’imaginant  que  le  trésor  de  son 
Pere  étoit  enterré  dans  le  Palais  ,  ainsi 
qu’il  le  lui  avoit  dit  en  mourant.  Un  jour 
«n  de  ses  voisins  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
il  fut  obligé  d’avoir  recours  au  prétendu 
trésor:  mais  il  fut  bien  étonné  de  ne  rien 
trouver:  ce  qui  le  mettant  hors  d’état  de 
lever  une  grosse  armée  ,  le  chagrinoit  beau¬ 
coup:  Faisant  toutefois  de  nécessité  vertu, 
il  amassa  le  plus  de  troupes  qu’il  put ,  avec 
lesquelles  il  sortît  de  la  Ville  pour  repousser 
l’ennemi.  Il  y  eut  un  combat  opiniâtre, 
le  Roi  fut  tué  d’un  coup  de  flèche ,  et  son 
ennemi  aussi  :  de  sorte  que  les  deux  armées 
troublées  alloient  s’entretailler  en  pièces  : 
mais  à  la  fin  les  Generaux  étant  convenus 
ensemble  qu’il  faloit  choisir  un  Prince  doux 
et  affable  pour  gouverner  l’Etat,  ils  allèrent 
chercher  celui  qui  s’étolt  retiré  dans  l’Her- 
mitage,  le  conduisirent  avec  pompe  au  Pa¬ 
lais  Royal,  et  le  mirent  sur  le  trônCt 
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Cette  Fable  fau  voir  qu’il  vaut  mieu'xJ  se 
reposer  sur  le  destin  et  la  Providence,  que  de 
se  tourmenter  pour  l’acquisition  cl’ une  chose 
qui  ne  nous  est  pas  destinée.  Lorsque  ce  garçon 
eut  achevé  de  conter  sa  Fable,  le  Pere  dit  :  Cela 
est  vrai  ;  mais  tous  les  accidens  ont  des  causes  ; 
et  celui  qui  sans  les  considérer,  seheàlaPro- 
vidence,a  besoin  d’apprendre  la  Fable  qui  suit. 

Derviche,  d!uti  Faucon,  et  d^un  -, 
Corbeau» 

ÎJn  Derviche  passant  par  un  bois,  et  consi¬ 
dérant  les  merveilles  de  Dieu  et  de  la  Natu¬ 
re,  vit  un  Faucon  qui  tenoit  un  morceau  de 
chair  en  son  bec,  et  qui  voltigeant  autour  d’uit^ 
nid,  mettoit  cette  viande  en  pièces,  et  la 
donnoit  à  un  Corbeau  tout  pelé,  qui  étoit 
dans  ce  nid.  Le  Derviche  admira  la  Provi*’ 
dence  Divine:  chose  admirable,  dit-il  1  Celui 
même  qui  ne  peut  chercher  de  quoi  subsister^ 
n’est  pas  délaissé  de  Dieu,  qu’on  peut  appel* 
1er  la  Table  du  monde  à  laquelle  mangent 
toutes  les  créatures  amies,  et  ennemis.  Il 
étend  si  loin  ses  libéralités ,  que  le  Griffon 
même  trouve  de  quoi  vivi  e  dans  la  mon» 
tagne  de  Caf.  Pourquoi  donc  suis -je  si 
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avare,  et  pourquoi  veux-]e  courir  âu  bout 
cle  la  terre,  et  traverser  les  mers  pour  avoir 
du  pain?  Ne  vaut -il  pas  mieux  que  je  me 
tienne  désormais  en  repos  dans  un  petit 
coin  ,  et  que  je  m’abandonne  au  destin.  Il 
se  retira  donc  dans  sa  maison,  où  sans  se 
mettre  en  peine  de  rien ,  il  demeura  durant 
trois  jours  et  trois  nuits,  sans  manger.  A 
la  fin  Dieu  lui  dit:  O  mon  serviteur:  sa¬ 
che  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont 
des  causes;  et  quoique  ma  Providence  ne 
.puisse  être  limitée  ,  ma  Sagesse  pourtant 
veut  qu’on  suivit  les  moyens  que  je  leur  ay 
ordonnez.  Si  tu  veux  imiter  quelqu’un  des 
Oiseaux,  imite  le  Faucon  qui  nourrit  le 
Corbeau,  et  non  pas  le  Corbeau  qui  demeu¬ 
re  dans  son  nid,  et  attend  sa  nourriture 
d’un  autre. 

Cet  exemple  vous  montre  qu’il  ne  faut 
pas  mener  une  vie  fainéanté ,  sous  pretexte 
de  la  Providence.  Le  second  fils  ayant 
'  pris  la  parole,  dit:  Mon  pere*,  vous  nous 
conseillez  de  travailler  à  acquérir  du  bien  ; 
mais  quand  nous  l’aurons  amassé,  qu’est -ce 
que  nous  en  ferons?  11  est  facile  de  l’ac¬ 
quérir,  dit  le  Pere,  mais  difficile  de  le 
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bien  dépenser,  et  de  le  conserver.  Les  ri¬ 
chesses  sont  quelquefois  très-funestes,  com¬ 
me  on  le  peut  voir  par  cette  Fable. 

D'un  Laboureur  ^  et  de  plusieurs  RatSé 

^fN  Villageois  avoit  du  bled  dans  un  gre¬ 
nier  bien  fermé,  autour  duquel  demeuroit 
un  Rat  qui  faisoit  des  trous  de  tous  cotez 
pour  trouver  dequoi  ■\'ivre  :  il  en  fit  tant, 
qu’il  perça  jusqu’au  grenier.  Quand  il  vit 
ce  trésor ,  il  courut  fort  joyeux  en  donner 
avis  à  plusieurs  autres  Rats  :  ils  lui  firent 
tous  des  offres  de  services ,  ne  lui  parlant 
que  de  choses  agréables  ^et  conformes  à 
son  humeur.  Le  sot  prenant  cela  pour  ar¬ 
gent  comptant  ,  étoit  très-satisfait  de  sa 
personne  ;  et  sans  songer  que  ce  bled  ne 
du  reroit  pas  toùjours  ,  il  cornmen  ça  de  fai¬ 
re  le  liberal  au  dépend  du  Laboureur,  trai¬ 
tant  chaque  jour  somptueusement  ses  Cour¬ 
tisans  :  mais  il  arriva  dans  ce  tems  -  là  une 
si  grande  famine,  que  les  pauvres  crioïent 
au  pain ,  pendant  que  le  Rat  faisoit  bonne 
chere.  Le  Villageois  voïant  cette  disette, 
ouvrit  la  porte  de  son  grenier,  et  trou¬ 
vant  son  bled  fort  diminué,  se  mit  en  co-, 
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lere ,  et  transporta  ailleurs  le  peu  qui  res- 
toit.  Le  Rat  qui  se  îtenoit  pour  maître  de 
ce  grenier ,  dormoit  alors ,  mais  ses  cama¬ 
rades  étoient  évillez,  et  voiant  le  villageois 
aller  et  venir  ,  se  doutèrent  de  l’affaire  : 
Aussi-tôt  chacun  s’enfuit  ^  laissant  le  Rat 
duppéj  endormi.  Les  amis  de  table  en 
usent  ainsi  :  pendant  que  vous  êtes  à  vôtre 
aise ,  ils  sont  des  vôtres  ;  si  vous  cessez  de 
l’être,  tous  vous  abandonnent.  Le  lende¬ 
main  le  Rat  s’éveillant,  fut  étonné  de  ne 
voir  aucun  de  ses  dateurs  autour  de  lui  ;  il 
sortit  de  son  trou  pour  en  savoir  la  cause  : 
il  alla  dans  le  grenier,  où  ne  trouvant  pas 
seulement  de  quoi  passer  cette  journée,  il 
entra  dans  un  vif  desespoir,  et  donna  tant 
de  fois  de  la  tête  contre  une  pierre ,  qu’il 
se  tua,  et  finit  ainsi  ses  jours.  Cet  ex¬ 
emple  nous  apprend  qu’il  faut  vivre  selon 
ses  Rentes. 

Le  plus  jeune  des  trois  freres  dit  à  son 
tour  :  Mon  pere ,  après  qu’on  a  acquis  des 
richesses ,  que  faut-il  donc  faire  ?  11  s’en 

faut  servir  selon  la  justice  en  toutes  occa¬ 
sions,  et  principalement  pour  la  vie.  En 
premier  lieu ,  il  ne  faut  pas  faire  de  telles 
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dépenses  ,  qu’on  les  puisse  regretter ,  et 
qu’on  soit  blâmé  de  prodigalité.  Seconde™ 
ment,  il  ne  faut  point  par  son  avarice  se 
rendre  odieux  à  tout  le  monde. 

Le  pere  aiant  exhorté  ses  enfans  a  suivre 
ses  conseils ,  ils  songèrent  à  s’établir  :  L’aî¬ 
né  se  jetta  dans  le  Négoce,  et  alla  dans  les 
pais  étrangers*,  il  avoit  entre  autres  mar¬ 
chandises  deux  Boeufs  nez  d’une  même  Va¬ 
che  ,  qui  étoient  forts  et  beaux  ;  l’un  s’ap- 
pelloit  Cabotorbé,  et  l’autre  Mandebé  :  Le 
Marchand  avoit  grand  soin  de  les  bien 
nourrir,  mais  comme  le  voïage  étoit  long* 
ils  devinrent  foibles  et  maigres.  Ils  rencon¬ 
trèrent  par  malheur  en  chemin  tirt  bour¬ 
bier,  dans  lequel  Cohotorbé  demeura  en¬ 
gagé  ;  le  Marchand  neanmoins  ht  si  bien 
qu’il  l’en  tira  :  mais  Cohotorbé  se  trouva  si 
foible ,  que  ne  pouvant  se  soutenir,  on  fut 
obligé  de  le  laisser  sous  la  garde  d’un  hom¬ 
me  ,  jusqu’à  ce  quhl  eût  repris  assez  de  for¬ 
ce  pour  continuer  la  caravane  :  mais  cet 
homme  après  avoir  passé  trois  jours  tout 
seul  dans  les  deserts,  s’ennuya;  et  laissant 
Cohotorbé  en  cet  endroit,  porta  la  nouvel¬ 
le  de  sa  mort  au  Marchand.  Peu  de  tems 
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après  Mandebo  mourut  de  fatigue;  et  Co- 
iiotorbé  au  contraire  ayant  repris  son  em¬ 
bonpoint  ,  commença  de  se  promener  de 
tous  cotez  :  Il  entra  dans  un  pré  qui  lui 
parut  si  agréable ,  qu’il  y  demeura  quelque 
tems paissans  à  son  aise  :  ce  qui  le  rendit 
plus  beau  et  plus  gras  qu’il  n’avoit  jamais 
été.  Il  y  avoit  aux  environs  de  ce  pré  un 
Lion  qui  faisoit  trembler  tous  les  liabitans 
des  Bois  d’alentour  :  il  commandoit  à  plu¬ 
sieurs  autres  Lions ,  qui  croioient  qu’il  étoit 
le  plus  puissant  Souverain  du  monde.  Vé¬ 
ritablement  il  étoit  redoutable  ;  mais  d’a¬ 
bord  qu’il  entendit  le  mugissement  du  Boeuf 
qu’il  n’avoit  jamais  oui,  il  se  sentit  saisi 
d’une  fraieur  mortelle  :  neanmoins  abn  que 
ses  Courtisans  ne  s’en  aperçussent  pas ,  il 
affecta  de  ne  plus  sortir  de  son  Palais.  Il 
avoit  parmi  ses  Domestiques  deux  Renards 
extrêmement  rusez ,  dont  l’un  se  nommoit 
Kalile ,  et  l’autre  Damna*,  ce  denier,  qui 
étoit  le  mâle,  avoit  plus  de  berté  et  d’am¬ 
bition  que  l’autre;  Un  jour  il  dit  à, sa  femme: 
Que  dites-vous  de  nôtre  Roi ,  qui  n’ose  plus 
se  promener  comme  il  faisoit  ?  Il  ne  sort 
plus.  Kalile  lui  répondit  ;  Pourquoi  me 
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demandez-vous  cela?  contentez-vous  de  me¬ 
ner  une  vie  tranquille  sous  sa  protection, 
sans  examiner  ce  qu’il  fait.  Il  ne  nous  ap¬ 
partient  pas  de  parler  des  affaires  d’Etat: 
et  quiconque  voudra  se  mêler  des  choses 
qui  ne  le  regardent  pas  ,  court  le  danger 
que  courut  le  Singe. 

D’un  Menuisier  et  dun  Singe, 

^n  Singe  vit  un  Menuisier  monté  sur  une 
poutre  ,  qui  scioit  une  aix  avec  deux  gros 
clous  qu’il  mettoit  l’un  apres  l’autre  dans  la 
fente  qu’il  faisoit  pour  avoir  plus  de  facilité 
à  scier.  Le  Menuisier  ayant  quitté  son  ou¬ 
vrage ,  le  Singe  ne  voyant  personne  sur  la 
poutre ,  y  monta ,  tira  un  des  clous  qui  étoit 
dans  la  fente,  sans  y  mettre  l’autre:  en  mê¬ 
me  tems  les  deux  aix  se  joignirent,  at  at- 
trapperent  les  deux  pieds  du  pauvre  Singe 
qui  se  troAiva  pris ,  et  que  le  Menuisier 
assomma  à  son  retour. 

Cette  Fable  nous  enseigne  que  nous  ne 
devons  pas  nous  mêter  des  affaires  d’au¬ 
trui.  Damna  prit  la  parole ,  et  dit  qu’il  ne 
faloit  pas  être  desoeuvré  auprès  des  Rois. 
On  doit,  poursuivit-il tâcher  de  s’élever. 
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Ne  savez -vous  pas  la  Fable  !(îe  ces  deux 
compagnons  ,  dont  l’un  par  son  travail  par¬ 
vint  à  la  Couronne  ;  et  l’autre ,  pour  avoir 
été  fainéant,  tomba  dans  une  extrême  né¬ 
cessité. 

De  deux  Voyageurs ,  et  cCun  Lion  de  pierre 

blanche. 

îl  y  eut  autrefois  deux  amis  qui  résolu¬ 
rent  de  ne  se  point  quitter  :  ils  voyageoient 
ensemble ,  lors  qu’ils  rencontrèrent  une  fort 
belle  fontaine  au  pied  d’une  montagne  :  le 
lieu  leur  parut  trop  agréable  pour  ne  s’y 
reposer  pas.  Après  s’être  délassez  ,  ils  se 
mirent  à  considérer  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
plus  beau  aux  environs.  Ils  jetterent  par 
hazard  la  vûë  sur  une  pierre  blanche  ,  où 
ils  remarquèrent  une  écriture  en  lettre  d’a¬ 
zur,  qui  contenoit  ces  paroles. 

Voyageurs,  nous  vous  avons  préparé  un 
excellent  festin  pour  vôtre  bien -venue  ; 
mais  il  faut  vous  jetter  hardiment  dans 
cette  fontaine ,  et  passer  de  l’autre  côté , 
où  vous  rencontrerez  un  Lion  de  pierre 
blanche ,  que  vous  prendrez  sur  vos  épau¬ 
les,  et  porterez  tout  d’une  course  au  haut 
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de  cette  montagne,  sans  craindre  les  bêtes 
feroces  qui  vous  aborderont,  ni  les  épines 
qui  [vous  picqueront;  parcequ’  aussi -tôt  que 
vous  serez  sur  la  cime ,  vous  posséderez  un 
parfait  bonheur.  Si  on  ne  marche ,  on  léar- 
rive  point  au  gîte  ;  et  si  on  ne  travaille ,  on 
n’a  jamais  ce  qu’on  desire, 

Ganem ,  c’étoit  le  nom  de  l’un  des  deux, 
dit  à  l’autre  qui  s’appelloir  Salem  :  Frere, 
voici  un  moyen  de  terminer  nos  courses  et 
nos  peines;  prenons  courage,  et  voyons  si 
ce  que  contient  ce  Talisman,  est  faux,  ou 
véritable.  Salem  répondit  :  Cher  ami,  il 
n’est  pas  d’un  homme  d’esprit  d’ajoûler  foi 
à  une  simple  écriture,  et- sous  prétexté  d’un 
grand  gain,  de  s’aller  jetter  dans  un  péril 
évident.  Ami ,  dit  Ganem  ,  ceux  qui  ont 
tant  soit  peu  de  courage  méprisent  le  dan¬ 
ger  pour  se  rendre  heureux:  on  ne  sauroit 
cueillir  la  rose  sans  être  piqué  des  épines. 
Mais ,  répliqua  Salem  ,  il  faut  entreprendre 
les  choses  de  maniéré ,  que  comme  on  ne 
sait  le  commencement ,  on  n«  sache  aussi 
la  fin  :  et  non  pas  se  précipiter  dans  cette 
fontaine  qui  parolt  être  un  abirae ,  et  d’où 
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il  me  semble  qu’il  ne  sera  pas  aisé  de  sor¬ 
tir.  Un  homme  raisonnable  ne  remue  ja* 
mais  un  de  ses  pieds  que  l’autre  ne  soit 
assuré  :  Peut-être  que  cette  écriture  est 
fai  te  à  plaisir,  et  quand  elle  ne  leseroit  pas, 
peut-être  que  lors  que  vous  aurez  passé  ce 
petit  lac  ,  ce  lion  de  pierre  se  trouvera  si 
pesant ,  que  vous  ne  le  pourrez  porter  d’u¬ 
ne  course  'au  haut  de  la  montagne.  Mais  . 
supposons  que  tout  cela  vous  soit  aisé  ; 
quand  vous  aurez  tout  fait  de  vôtre  côté, 
vous  n’en  savez  pas  la  fin.  Pour  moi,  je 
ne  veux  pas  partager  avec  vous  les  périls 
de  cette  entreprise  ,  et  ]e  tâcherai  même 
de  vous  en  détourner.  Les  discours  des 
hommes ,  repartit  Gancm  ,  ne  me  feront 
pas  changer  de  dessein;  et  si  vous  ne  voulez 
pas  me  suivre  ,  ami  ,  du  moins  prenez 
plaisir  à  me  regarder.  Salem  le  voyant  dans 
cette  resolution ,  s’écria  :  Cher  ami ,  vous 
ne  voulez  pas  me  croire,  je  n’ai  pas  la  force 
d’être  témoin  de  vôtre  perte;  et  aussi  -  tôt 
il  se  mit  à  continuer  son  chemin.  Ghnem 
cependant  vient  au  bord  de  la  fontaine, 
s’y  plonge  résolu  de  périr,  ou  de  raporter 
quelque  belle  perle.  Il  trouva  que  c’étoit 
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tm  abime  ;  mais  ne  perdant  pas  courage  à 
force  de  nager  il  arriva  à  bord.  Il  prit  nn 
peu  halaine  :  après  cela  venant  au  Lion  de 
pierre ,  il  le  leve  de  toute  sa  force,  et  d’une 
course  le  porta  sur  le  sommet  de  la  mon*' 
tagne.  De  là  il  apperçut  une  fort  belle 
Ville  bien  située  ;  mais  pendant  qu’il  la 
consideroit,  il  sortit  du  Lion  de  pierre  un 
bruit  si  effroyable,  que  la  montagne  et  les 
lieux  d’alentour  en  tremblèrent.  Ce  cri 
n’eut  pas  plûtôt  frappé  l’oreille  des  Ci- 
toiens  de  cette  Ville,  qu’ils  vinrent  tous  au 
étoit  Ganem  qui  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
les  voir.  Ils  s’aprocherent  de  lui,  et  quel¬ 
ques-uns  des  plus  apparens  l’aborderent 
avec  de  grandes  reverences  ;  et  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  loüanges  ,  ils  le 
mirent  sur  un  beau  cheval  richement  paré  : 
ils  le  menèrent  ensuite  à  la  Ville ,  où  ils  le 
lavèrent  avec  de  l’eaurose,  lui  firent  pren¬ 
dre  des  habits  Royaux,  et  le  proclamèrent 
Roi  de  tout  le  Pays.  Il  demanda  le  sujet 
de  son  élection ,  on  lui  dit  que  les  Doctes 
du  Pays  a  voient  fait  un  Talisman  dans  la 
Fontaine  qu’il  avoit  passée,  et  sur  le  Lion 
qu’il  avoit  porté  au  haut  de  la  montagne  j 
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de  sorte  que  quand  leur  Roi  étoit  mort,  et 
que  quelqu’un  osoit  s’exposer  au  hazard 
qu’il  avoit  couru,  aussitôt  le  Lion  faisoit  un 
cri ,  au  bruit  duquel  les  Habitans  l’alloient 
chercher  pour  l’élever  sur  le  trône.  Il  y  a 
long-teras,  poursuivirent  -  ils  que  cette  cou¬ 
tume  dure  ;  et  puisque  le  sort  est  tombé  sur 
vôtre  Majesté,  regnez  absolument.  Ganem 
alors  fut  bien  aise  de  voir  ses  peines  si 
bien  recompensées. 

Je  vous  ay  raconté  cette  Fable  pour 
vous  aprendre  qu’on  ne  peut  goûter  les 
plaisirs  sans  peine.  C’est  pourquoi  je  ne 
veux  pas  me  reposer,  que  je  ne  sois  devenu 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour. 
Kalile  lui  demanda  par  quel  moyen  il  pre- 
tendoit  se  pousser.  Le  Lion ,  lui  répondit 
Damna,  paroît  saisi  d’étonnement,  je  veux 
le  tirer  d’inquietude.  Comment  ,  reprit 
Kalile,  pourras  •  tu  donner  des  conseils  au 
Roi,  toi  qui  n’as  jamais  été  parmi  les  Prin¬ 
ces  ?  Les  personnes  d’esprit  ,  répliqua 
Damna,  ne  manquent  jamais  d’industrie 
pour  parvenir  à  leurs  desseins.  Un  jour  un 
Artisan  qui  par  sa  vertu  avoit  gagné  un 
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Royaume',  reçut  une  Lettre  d’un  Roi  voi¬ 
sin,  qui  lui  mandoit  ;  Toi  qui  nas  jamais 
manié  quun  rabot  ou  une  hache  ^  peux- tu  te 
Inèler  de  conduire  un  Etat  ?  Le  Charpentier 
lui  répondit:  Celui  qui  m’a  donné  l’esprit 
de  conduire  une  scie,  me  donnera  aussi  le 
Jugement  de  conduire  une  armée.  Les  Rois, 
dit  Kalile ,  ne  chérissent  pas  toujours  ceux 
qui  ont  du  genie  et  du  mérité  ,  mais  seule¬ 
ment  leurs  plus  vieux  domestiques  ,  et  ceux 
qui  ont  rendu  ou  rendent  quelque  service 
important  à  l’Etat  ;  et  puisque  vous  êtes 
dans  la  Maison  du  Roi*  un  Serviteur  nou¬ 
veau  et  assez  inutile,  que  prétendez  -  vous 
faire  ?  J’espere  ,  répondit  Damna ,  avoir 
une  Charge  plus  considérable  que  la  mi¬ 
enne:  et  je  sai  bien  que'  qui  veut  s’intro¬ 
duire  dans  les  Cabinets,  doit  avoir  ces  cinq 
choses:  Ne  se  mettre  jamais  en  colere ,  n’a¬ 
voir  point  de  Eerté,  n’être  pas  avare,  être 
sincere,  et  ne  s’étonner  pas  des  change- 
mens  de  la  fortune.  He  bien,  reprit  Kalile, 
supposons  que  vous  soiez  favori  du  Roi, 
quelles  vertus  voulez  vous  pratiquer  pour 
gagner  son  estime  ?  Je  servirai,  repartit 
Damna,  trèsHdellement ,  j’obeïrai  parfaite- 
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ment,  et  quelques  actions  que  le  Pxoi  ^asse, 
je  croyrai  toûjours  ses  intention's  bonnes  ; 
ie  le  porterai  à  faire  le  bien  qu*il  aura  com¬ 
mencé  ,  lui  montrant  le  profit  qnil  en  peut 
tirer,  et  je  le  détournerai  de  faire  tout  ce 
qui  seroit  préjudiciable  à  lui  ou  à  son  Etat. 
Je  voi  bien ,  dit  Kalile ,  que  tu  es  résolu 
d’executer  ton  dessein:  mais  prens  garde  à 
ce  que  tu  feras ,  car  le  service  des  Rois  est 
plein  de  périls.  Les  sages  disent  que  trois 
sortes  des  gens  sont  privez  de  jugement, 
ceux  qui  aspirent  aux  Charges  dans  la  Mai.' 
son  des  Rois,  ceux  qui  prennent  du  poi¬ 
son,  pour  faire  voir  Pexcellence  d’un  re- 
mede  ;  et  ceux  qui  confient  leurs  secrets 
aux  femmes.  On  compare  un  Roi  à  une 
haute  montagne  sur  laquelle 'il  y  a  des  mi¬ 
nes  de  pierreries ,  et  des  bêtes  dévorantes  ; 
il  est  difficile  de  l’aborder ,  et  encore  plus 
de  l’habiter.  Les  Rois  sont  encore  com¬ 
parez  à  une  vaste  mer ,  sur  laquelle  les 
voïageurs  font  fortune  ou  périssent.  Je 
sai  bien ,  dit  à  son  tour  Damna  ,  que  les 
Rois  représentent  un  feu,  auprès  duquel 
on  court  risque  de  se  brûler  ;  mais  qui 
craint  le  hazard  n’est  capable  de  rien.  Après 
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cette  conversation  Damna  alla  ftrouver  le 
Koi ,  et  lui  Kt  une  grande  reverence.  Le 
Lion  demanda,  qui  est -ce?  On  lui  répon¬ 
dit,  c’est  un  tel,  son  pere  a  servi  long- 
tems  vôtre  Majesté-  Le  Roi  dit,  je  m’en 
souviens  :  où  demeurez  -  vous  ?  Je  remplis 
dans  vôtre  maison  la  place  de  mon  pere, 
répondit  Damna,  et  jusqu’à  ce  jour  je  n’ai 
osé  prendre  la  liberté  de  me  présenter  de¬ 
vant  vôtre  Majesté  pour  lui  offrir  mes  ser¬ 
vices  :  J’espere  que  vous  ne  les  dédaigne¬ 
rez  pas ,  quoique  je  sois  une  créature  fort 
abjecte.  Le  bois  sec  en  ce  monde  est  au¬ 
tant  estimé  que  les  Rosiers  et  les  arbres 
fruitiers.  Le  Lion  fut  charmé  de  l’élo¬ 
quence  de  Damna,  et  regardant  tous  ses 
Courtisans,  il  leur  dit:  L’esprit  est  comme 
le  feu,  qui  ne  laisse  "^‘as  de  paroitre  quoi¬ 
qu’il  soit  caché  sous  la  cendre.  Damna  eut 
tant  de  joye  d’avoir  fait  un  compliment 
que  le  Roi  avoit  trouvé  beau ,  qu’il  prit 
son  tems ,  et  demanda  un  jour  une  audien¬ 
ce  secrete:  le  Roi  la  lui  accorda;  et  quand 
ils  furent  tous  deux  seuls  :  Sire,  lui  dit 
Damna ,  je  supplie  Vôtre  Majesté  de  m’ap¬ 
prendre  la  cause  de  sa  solitude  :  depuis 
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quelques  jours  vous  n’êtes  pas  si  gai  qu'à 
l’ordinaire.  Le  Lion  voulut  d’abord  lui 
cacher  sa  crainte  ;  mais  il  entendit  mugir 
Chohotorbé  :  ce  qui  le  troubla  de  façon  qu’il 
se  vit  obligé  de  dire  à  Damna  que  ce  cri 
étoit  la  cause  de  ses  inquiétudes.  Je  m’ima¬ 
gine,  dit  le  Roi,  que  le  corps  de  l’animal 
que  j’entens  crier  de  la  sorte  doit  être  pro- 
portioné  à  sa  voix  ;  et  cela  étant ,  c’est  une 
folie  à  nous  de  vouloir  demeurer  dans  ces 
lieux.  N’y  a  -  t’il  que  cela  qui  vous  fasse 
de  la  peine,  dit  Damna  ?  Non,  répondit 
le  Lion.  Il  ne  faut  pas  ,  Sire  ,  reprit 
Damna  ,  quitter  vôtre  demeure  pour  cela. 
Un  Roi  ne  doit  pas  craindre  une  simple 
voix,  il  doit  au  contraire  s’affermir  davan¬ 
tage.  Ceux  qui  ont  les'  plus  grosses  voix, 
et  qui  sont  les  plus  gros,  ne  sont  pas  les 
plus  forts.  Une  Gruë  malgré  sa  grosseur  est 
plus  foible  que  le  moindre  Faucon  ;  et  qui 
s’arsête  à  la  grosseur  se  peut  tromper  coin» 
me  le  Renard.  Quel  Renard ,  interrompit 
le  Lion  ?  ^ 
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D* un  Renard  ,  et  dune  Poule, 

^ire ,  poursuivit  Damna  ^  il  y  avoit  dans 
un  bois  un  Renard ,  qui  cherchoit  de  tous 
cotez  dequoi  manger:  il  vit  au  pied  d’un 
arbre  une  Poule  qui  grattoit  la  terre  :  mais 
un  tambour  qui  étoit  pendu  à  cet  arbre 
faisoit  du  bruit  toutes  les  fois  que  les  bran¬ 
ches  agitées  par  le  vent  le  touchoient.  Le 
Renard  alloit  se  jetter  sur  la  Poule  lors 
qu’il  entendit  le  bruit  du  tombour  :  Ho  » 
ho,  dit -il  en  le  regardant,  ce  corps  doit 
avoir  de  la  chair  à  proportion  de  sa  gran¬ 
deur,  et  vaut  mieux  que  la  poule.  En  di¬ 
sant  cela  il  monta  dans  l’arbre ,  et  la  poule 
le  voyant  monter,  s’enfuit.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  déchirer  le  tembour  :  l’ayant 
crevé ,  il  fut  fort  surpris  de  n’y  trouver 
qu’une  simple  peau*  Alors  poussant  des  sou¬ 
pirs  )  il  s’écria  :  Malheureux  que  je  suis  ? 
i’ai  perdu  un  morceau  délicat  pour  l’aparen- 
ce  d’un  morceau  plus  gros. 

J’ai  raporté  cet  exemple  j  afin  que  Vôtre 
Majesté  ne  soit  plus  épouvantée  de  la  grosse 
voix  que  nous  entendons  ;  et  si  vous  vou¬ 
lez  ,  j’irai  reconnoitie  ce  que  c’est.  Le 
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Lion  y  consentit  ;  mais  quand.  Damna  fut 
parti ,  il  se  repentit  de  l’avoir  envoyé.  Il 
ne  faut  jamais  ,  dit -il  en  lui -même,  qu’un 
B-oi  découvre  ses  secrets  à  dix  sortes  de 
personnes  ;  i.  à  ceux  qu’il  a  maltraitez  in¬ 
justement,  2.  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs 
Liens  ou  leur  honneur  à  la  Cour,  3.  à  ceux 
à  qui  on  a  ôté  leurs  Charges  ,  et  qui  sont 
sans  esperance  de  les  r’avoir ,  4*  ^  ceux  qui 
n’aiment  que  le  trouble  et  la  sédition  ,  5-  à 
ceux  qui  voyent  leurs  parens  ou  alliez  dans 
des  dignitez.  dont  ils  sont  exclus,  6.  à  ceux 
qui  ayant  commis  un  crime  en  ont  été  pu¬ 
nis  plus  rigoureusement  que  d’autres  qui 
sont  tombez  dans  la  même  faute ,  7.  à 
ceux  qui  ont  bien  servi  et  qui  ont  été  mal 
recompensez ,  8.  aux  ennemis  reconciliez 
par  force ,  9.  à  ceux  qui  s’imaginent  que 
la  ruine  du  Roi  leur  sera  avantageuse,  10.  à 
ceux  enRn  qui  se  croyent  moins  obligez  à 
leur  Prince  qu’à  son  ennemi.  J’ai  donc 
agi  imprudemment  d’avoir  découvert  le 
sujet  de  mes  inquiétudes  à  Damna.  Pen¬ 
dant  que  le  Roi  faisoit  ces  reflexions ,  il 
vit  arriver  Damna  qui  lui  aprit  qui  celui 
qui  faisoit  tant  de  bruit ,  n’étoit  rien 
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i  autre  chose  qu’un  Boeuf,  qui  paissôit  dans 
'  un  pré  sans  autre  dessein  que  de  manger  et 
de  dormir.  Si  vôtre  Majesté  le  trouve  hon, 
ajouta  Damma  ,  je  ferai  ensorte  qu’il  •  vien¬ 
dra  se  mettre  au  nombre  de  vos  serviteurs 
Le  Lion  se  réjouît  fort  de  ce  discours,  et 
ht  signe  à  Damna  de  lui  amener  ce  Boeuh, 
Damna  alla  trouver  Cbotorbé,  et  lui  de-* 
manda  d’où  il  venoit,  et  par  quel  Lazard 
il  s’étoit  arrêté  en  ces  lieux.  Cbotorbé 
contenta  la  curiosité  de  Damna,  qui  lui 
dit:  Il  y  a  ici  un  Lion  qui  est  Roi  de  tous 
les  animaux  du  Pays;  il  m^a  donné  ordre 
de  te  conduire  à  son  Palais  :  si  tu  veux  me 
suivre,  je  te  promets  d’obtenir  de  lui  qu’il 
te  reçoive  à  son  service ,  et  qu’il  te  prenne 
sous  sa  protection  ;  mais  si  tu  refuses  de 
venir  avec  moi,  saches  que  tu  ne  seras 
pas  long  -  tems  en  vie.  D’abord  que  le 

Boeuf  entendit  prononcer  le  nom  de  Lion^ 
il  trembla  de  peur,  et  répondit  à  Damna: 
Si  tu  m’assures  qu’il  ne  me  sera  fait  aucun 
mal,  je  te  suivrai.  Damna  le  lui  jura,  et 
Chatorbé  sur  la  foi  de  ses  sermens  consentit 
d’aller  trouver  le  Lion.  Damna  courut 

avertir  le  Roi  de  la  venue  de  Chatorbé^ 
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qui  arriva  bien -tôt:  Il  lit  une  grande  reve® 
rence  au  Lion,  qui  le  reçut  fort  bien ,  et  lui 
demanda  comment  il  étoit  entré  dans  ses 
Etats.  Le  Boeuf  lui  raconta  ses  avantures, 
après  quoi  le  Lion  lui  dit:  Demeurez  ici,  et 
vivez  paisiblement;  parce  que  je  permets 
à  un  -  chacun  de  vivre  en  repos  sur  mes  ter¬ 
res.  Le  Boeuf  l’ayant  remercié  de  ce  bon 
accueil,  promit  de  le  servir  avec  fidélité  î  ce 
qu’il  faisoit  si  bien ,  que  de  jour  en  jour 
il  étoit  de  plus  en  plus  aimé  du  Roi.  EnRn 
Chotorbé  s’insinua  tellement  dans  son  esprit, 
qu’il  gagna  le  confiance  de  Sa  Majesté ,  dont 
il  devint  le  plus  cher  favori. 

Lorsque  Damna  vit  que  Chotorbé  étoit 
mieux  en  Cour  que  lui,  et  qu’il  étoit  mê¬ 
me  l’unique  dépositaire  des  secrets  du  Roi 
il  en  conçut  une  si  grande  jalousie ,  qu’il 
en  perdit  le  repos,  et  peu  s’en  falut  qu’il 
n’en  perdit  la  vie.  11  alla  se  plaindre  à  Kalile. 
O  ma  chere  compagne  ^  lui  dit  -  il ,  j’ai  pris 
des  peines  inutiles  à  me  mettre  bien  dans 
l’esprit  du  Roi ,  je  lui  ai  amené  l’objet  qui 
lui  causoit  tant  d’inquietudes ,  et  c’est  pré¬ 
sentement.  ce  Boeuf  qui  cause  les  miennes. 
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Kalilè  lui  répondit:  Vous  ne  devez  pas  vous 
plaindre  de  ce  que  vous  avez  fait,  ou  bien 
plaignez  -  vous  de  vous  seul ,  il  vous  est  arri^ 
vé  ce  qui  arriva  autrefois  à  un  Moine.  i 

D'un  Moine  qui  sortit  de  son  Couvent, 

Un  Roî  fit  présent  à  un  Moine  d’un  ba^- 
bit  fort  riche.  Un  voleur  qui  en  fut 
averti  ^  se  servit  d’un  plaisant  artiftce  pour 
l’attrapper.  Il  alla  trouver  le  Moine  dans 
son  Couvent  ,  sous  prétexte  de  vouloir 
passer  le  reste  de  ses  jours  à  le  servir.  Le 
Bloine  ravi  d’avoir  un  Novice  qui  parois- 
soit  de  si  bonne  volonté,  le  reçut  volon* 
tiers;  mais  le  voleur  à  la  première  occasion 
déroba  l’habit  j  et  l’emporta.  Le  Moine  ne 
Voyant  plus  ni  son  habit  ni  son  Novice ,  se 
douta  de  l’affaire,  sortit  du  Couvent <  et 
courut  chercher  dans  la  ville  l’auteur  du 
larcin.  Chemin  faisant  il  rencontra  deux 
moutons  qui  se  battoîent  l’nn  contre  l’au¬ 
tre  ,  et  s’entredonnoient  de  si  furieux  coups 
de  corne,  que  le  sang  couloit  de  tous  co¬ 
tez.  Un  Renard  ,  qui  étoit  témoin  du 
combat,  léchoit  le  sang;  mais  en  le  lé» 
chant  il  reçut  un  si  terrible  coup  de  cor'« 
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ne ,  qu’il  demeura  sur  la  place.  Le  Moine 
s’arrêta  trop  long-tems  à  considérer  cette 
action;  lors  qu’il  arriva  à  la  ville,  il  en 
trouva  les  portes  fermées.  Une  femme  du 
Fauxbourg  regardant  par  une  fenêtre  l’a¬ 
perçut;  et  jugeant  qu’il  cherchoit  un  gîte, 
l’appella,  et  lui  offrit  sa  maison.  Le  Bloine 
accepta  l’offre  de  bon  coeur,  entra  dans  le 
logis,  et  se  mit  dans  un  coin  à  dire  ses  orai¬ 
sons  ordinaires.  Cette  femme  étoit  de  mau¬ 
vaise  vie,  elle  entretenoit  plusieurs  belles  bi¬ 
les  ,  dont  elle  vendoit  les  faveurs  aux  hom¬ 
mes.  11  y  en  avoit  une  parmi  elles  qui 
étoit  aimée  d’un  jeune  Gentil  -  homme  qui 
étoit  si  jaloux  qu’il  ne  pouvoît  souffrir  de 
compétiteur  ;  ce  qui  ne  plaisait  point  à  ceux 
qui  en  étoient  amoureux  aussi  -  bien  que  lui: 
et  ce  qui  fut  cause  qu’ils  proposèrent  à  cette 
hile  de  se  défaire  de  ce  jeune  homme. 
Comme  elle  le  craignoit  plus  qu’elle  ne  l’ai- 
moit ,  elle  écouta  la  proposition,  enyvra  le 
jaloux,  et  cette  nuit  -  là  même  pendant  qu’il 
dormoit ,  lui  souffla  du  poison  dans  le  nez. 
Le  jeune  homme  se  sentant  chatouiller, 
éternua,  mais  de  maniéré  que  tout  le  poison 
entra  dans  la  bouche  de  la  courtisane  quil’a» 
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vala,  et  qui  en  mourut  à  l’heure  même.  'Le 
pauvre  Moine  étoit  fort  étonné  de  voir  tout 
cela ,  et  cette  nuit  lui  parut  extrêmement 
longue. 

Enfin  le  jour  étant  venu ,  il  se  sauva  d’un 
lieu  si  dangereux,  alla  loger  chez  un  Cor¬ 
donnier,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts,  et 
qui  ne  pouvant  se  dispenser  de  se  trouver  à 
un  festin  auquel  il  étoit  convié ,  .  recom¬ 
manda  à  ses  gens  de  le  bien  traiter.  La 
femme  du  Cordonnier  avoit  un  Amant 
bien  fait  et  de  bonne  humeur ,  et  ils  se 
voyoient  tous  deux  par  l’entremise  de  la 
femme  d’un  Chirurgien ,  qui  étoit  une  in¬ 
triguante  si  artificieuse  ,  qu’elle  auroit 
accordé  l’eau  avec  le  feu ,  et  si  flateuse  et  si 
adroite ,  qu’elle  auroit  fait  croire  qu’une 
pierre  etoit  de  la  cire.  Quand  la  Cordon¬ 
nière  vit  son  mari  dehors,  elle  se  servit  de 
cette  intriguante  pour  avertir  son  galant 
de  l’absence  du  mari.  L’Amant  ne  man¬ 
qua  pas  de  se  trouver  à  la  porte  ;  mais 
dans  le  tems  qu’il  heurtoit,  le  Cordonnier 
arriva;  et  rencontrant  un  homme  dont  11 
avoit  déjà  quelque  soupçon ,  il  entra  sans 

parler,  battit  la  femme  ,  l’attacha  à  un 
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pilier,  et  puis  se  coucha.  Durant  qu^lî  dor- 
moit  la  femme  du  Chirurgien  qui  ne  savoit 
rien  de  cela,  entra  dans  le  logis  ,  et  dit  à  la 
Cordonnière  :  Pourquoi ,  ma  soeur ,  faites-^ 
vous  tant  attendre  ce  jeune  homme  à  la  por¬ 
te?  allez -le  trouver;  La  Cordonnière  lui 
répondit  tout  bas;  Je  crois  que  quelque  de-^ 
mon  a  fait  revenir  mon  mari  dans  une  si 
grande  furie ,  qu’il  ne  s’est  pas  contenté  de 
me  roüer  de  coups ,  il  m’a  encore  attaché  à 
cette  colonne  :  si  vous  voulez  faire  une  ac^ 
tion  charitable,  vous  me  détacherez,  et  vous 
vous  mettrez  en  ma  place ,  pendant  que 
j’irai  demander  pardon  à  ce  cher  Ami  de 
l’avoir  tant  fait  attendre  ;  après  cela  je  rei- 
viendrai  me  remettre  à  l’attache.  La  Chi¬ 
rurgienne  touchée  de  compassion  ne  ht  auT 
cune  difficulté  de  se  mettre  à  la  place  de  la 
Cordonnière,  qui  alla  tenir  la  parole  qu’elle 
avoit  donnée  à  son  galant. 

Le  Moine  qui  avait  oui  tous  ces  dîsr 
cours  ,  n’accusa  plus  le  Cordonnier  de 
cruauté ,  et  vit  bien  qu’il  n’avoit  pas  eu 
tort  de  jDattre  sa  femme  ;  ce  qu’il  çroyoit 
avant  l’entrée  de  le  Chirurgienne.  Cepen¬ 
dant  le  Cordonnier  se  réveilla,  et  appella 
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ga  femme.  La  Chirurgienne  craignant  (î'ê 
tre  reconnue  à  sa  voix,  ne  répondit  point: 
ce  qui  le  mit  dans  une  si  grande  colere, 
qu’il  prit  un  couteau ,  et  vint  couper  le  nez 
à  sa  femme,  comme  il  se  l’imaginoit  ;  Le 
tenant  dans  sa  main,  il  lui  dit  d’un  ton 
railleur  :  Voici  un  présent  qu’il  faut  em 
voyer  à  ton  drôle.  La  pauvre  Chirurgien¬ 
ne  n’osoit  soupirer  de  crainte,  et  disoit  en 
elle  -  même  ,  Voici  une  mauvaise  avanture, 
pendant  que  la  Cordonnière  est  entre  les 
bras  de  son  Ami,  ]e  souffre  ici  pour  elle  la 
peine  qu’elle  mérité.  La  femme  du  Cor¬ 
donnier  à  son  retour  fort  surprise  de  trouf 
ver  sa  fidele  amie  sans  nez,  lui  demanda 
milîe  fois  pardon,  la  détacha,  et  se  mit 
au  pilier  ;  et  la  Chirurgienne  retourna 
chez  elle ,  tenant  son  nez  dans  la  main. 
Quelques  heures  après  quand  la  Cordon¬ 
nière  crut  que  son  mari  pouvoit  Penten- 
dre  -  elle  leva  les  mains  au  Ciel ,  disant  ;• 
O  Dieu  tout  -  puissant ,  qui  connoissez  les 
secrets  d’un  chacun  !  vous  savez  bien  que 
mon  mari  m’a  maltraitée  injustement;  fai¬ 
tes  -  lui  voir  que  je  suis  femme  de  bien ,  en 
ni’otant  du  visage  cette  difformité  ,  et  en 
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féndant  mon  nez  cômmé  il  étoit  auparavant. 
Le  Cordonnier  entendant  cela,  s’écria:  O 
méchante,  quelle  priere  osés  -  tu  faire  ?  Igno¬ 
res  -  tu  que  les  oraisons  qui  sortent  d'une 
bouche  impudique,  ne  parviennent  pas  juS; 
qu’au  trône  de  Dieu?  il  faut  que  les  prières 
partent  d’une  bouche  pure  et  d’un  coeur 
net,  pour  être  exaucées.  O  tiran ,  s’écria 
tout  d’un  coup  la  femme,  leves-toî,  et  viens 
admirer  la  puissance  de  Dieu,  et  l’excès  de 
sa  bonté,  qui  me  voyant  innocente  du  crime 
dont  tu  m’accuses ,  veut  montrer  ma  pureté, 
en  me  remettant  le  nez,  aHn  que  je  ne  passe 
pas  dans  l’esprit  du  peuple  pour  une  fem¬ 
me  deshonorée.  Le  Cordonnier  ne  pouvant 
ajoûter  foi  à  ce  miracle,  se  leve,  allume  de 
la  chandelle,  va  trouver  sa  femme,  et  ne 
voyant  sur  son  visage  aucune  marque  de 
l’action  cruelle  qu’il  croit  avoir  faite,  il  con¬ 
fesse  qu’il  a  eu  tort  de  soupçonner  la  vertu 
de  sa^femme;  il  lui  demande  .pardon,  et 
s’efforce  de  lui  faire  perdre  par  mille  cares¬ 
ses  le  souvenir  de  sa  cruauté. 

De  son  côté  la  femme  du  Chirurgien  qui 
$’en  étoit  allé  au  logis  bien  affligée,  comme 
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on  le  peut  penser,  se  mit  au  lit  doucement 
auprès  de  son  mari,  qui  lui  demanda  en 
!  s’éveillant  son  étuit  pour  aller  panser  une 
I  personne  qu’il  lui  nomma:  La  femme  fut 
I  long  -  teins  à  chercher  ce  qu’il  vouloit 
!  avoir:  et  quand  elle  vit  qu’il  s’irapatien’- 
j  toit ,  elle  lui  donna  un  rasoir  tout  seul.  Le 
j  Chirurgien  ne  l’eut  pas  plutôt  entre  les 
I  mains ,  qu’il  le  jetta  de  colere  contre  sa 
femme  ,  lui  disant  un  million  d’irquret 
Il  n’étoit  pas  encore  jour,  ce  qui  favori- 
soit  le  dessein  de  la  Chirurgienne.  Elle  se 
mit  aussi -tôt  à  crier  au  meurtre,  et  à  se 
jetter  contre  terre.  Tous  les  voisins  ac¬ 
coururent  à  ses  cris,  et  la  trouvant  toute 
sanglante  et  sans  nez,  chacun  commença 

de  blâmer  la  violence  du  Chirurgien ,  qui 

» 

ne  savoit  quelle  contenance  tenir  ,  tant 
il  étoit  étonné.  Il  ne  savoit  s’il  devoit  nier 
ou  avouer  cette  action:  Cependant  le  matin 
on  mena  le  Chirurgien  devant  le  juge.  Le 
Idoine  dont  nous  avons  parlé  ayant  affaire 
eii  ce  lieu,  s’y  trouva  aussi,  et  entendit 
plaider  cette  cause.  Après  l’accusation,  et 
les  témoins  oüis ,  le  juge  demanda  au  Chi¬ 
rurgien  :  Pourquoi  avez  -  vous  ainsi  mal- 
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traité  vôtre  femme  ?  Le  Cliîrurgîen  saîîil 
d’étonnement  ,  ne  sachant  que  répondre, 
3e  juge  sans  l’interroger  davantage  ,  le 
condamna  à  la  mort.  Mais  le  Moine  aussi¬ 
tôt  s’écria;  Suspendez  vôtre  jugement,  et 
prenez  garde  à  cet  Arrêt:  Ce  n^est  pas  le 
voleur  qui  a  emporté  ma  rohe  ,  ni  les 
Moutons  qui  ont  tué  le  Renard ,  ni  le  jeu¬ 
ne  homme  qui  a  empoisonné  la  méchante 
fcmm'e  ;  ce  n’est  pas  non  plus  le  Cordon¬ 
nier  qui  a  coupé  le  nez  de  la  Chirurgienne, 
mais  c’est  nous  memes  qui  nous  sommes  at¬ 
tirez  ces  malheurs.  Alors  le  Juge  'laissa  le 
Chirurgien ,  et  s’adressant  au  Moine ,  lui 
demanda  l’explication  de  cette  énigme.  Le 
Moine  raconta  tout  ce  qu’il  avoit  vû  ;  et 
dit;  Si  je  n’eusse  pas  pris  cette  robe  par 
ambition,  le*  voleur  ne  me  l’eût  pas  déro¬ 
bée  ;  si  le  Renard  ne  se  fut  pas  jetté  parmi 
les  Moutons  par  gourmandise ,  il  n’eût  pas 
été  tué  ;  si  la  femme  de  mauvaise  vie  n’eût 
pas  eu  intention  d’empoisonner  ce  jeun© 
homme ,  elle  ne  seroit  pas  morte  ;  et  si  la 
femme  de  ce  Chirurgien  n’eût  pas  été 
complice  de  la  Cordonnière  ,  elle  n’auroit 
pas  à  présent  le  nez  coupé  :  De  sorte  qu* 
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quiconque ,  fait  du  mal,  ne  doit  pas  esperer 
du  bien. 

Je  me  suis  servi  de  cet  exemple,  pour 
vous  montrer  que  vous  vous  êtes  attiré  vous 
jnême  ces  peines.  Il  est  vrai ,  dit  Damna, 
que  i’en  suis  la  cause;  mais  je  vous  en  de-» 
mande  le  remede.  Je  vous  ay  averti  des  le 
commencement,  répliqua  Kalile,  que  je 
ne  voulois  pas  me  mêler  de  vos  entrepri¬ 
ses  ,  et  présentement  même  je  ne  me  soucie 
guere  de  vos  inquiétudes.  Songez  tout 
seul  à  vos  affaires ,  et  au  parti  que  vous 
avez  à  prendre.  Je  veux  donc,  reprit  Dam-» 
na,  faire  tous  mes  efforts  pour  perdre  le 
Boeuf,  et  certes  je  ne  vaux  pas  moins  que 
ce  Passereau  qui  se  vengea  d’un  Eperrier. 
Kalile  Payant  prié  de  lui  raconter  cette  Fa-? 
ble,  il  en  Ht  le  récit  en  ces  termes. 

r  .. 

D* uti  Moineau ,  et  cCun  Epervier. 

^eux  Moineaux  avoient  fait  leur  nid  des¬ 
sus  la  branche  d’un  arbre ,  où  ils  avoient 
aussi  fait  une  petite  provision  pour  leurs 
petits  ;  mais  un  Epervier  qui  avoit  son  nid 
au  haut  d’une  montagne ,  au  pied  de  la¬ 
quelle  étoit  cet  arbre,  venoit  manger  les 
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pedts  Moineaux:  ce  qui  fàcholt  fort  leur 
pere  et  leur  mere;  néanmoins  ils  éleverent 
une  fois  si  bien  leurs  petits  ,  qu’il  eurent  le 
plaisir  de  les  voir  prêts  à  voler:  le  pere  et 
la  mere  par  leurs  gasoüllemens  en  témoi*» 
gnoient  leur  joie;  mais  tout  d’un  coup  ils 
tombèrent  dans  une  grande  tristesse  ;  ce  qui 
fut  causé  par  la  crainte  que  l’Epervier  ne 
tuât  encore  ces  petits  ,  comme  il  avoit  fait 
les  autres.  Le  plus  âgé  de  ces  Moineaux  de¬ 
manda  à  son  pere  le  sujet  de  cette  affliction; 
le  pere  le  lui  ayant  dit,  il  répondit,  que 
c’étoit  une  folie  d’aller  contre  son  destin  ; 
mais  qu’il  faloit  chercher  quelque  moïen  d’é*» 
loigner  un  si  dangereux  voisin.  Tous  les 
Moineaux  aprouverent  ce  sentiment;  la  me-;» 
re  alla  quérir  de  la  nourriture  pour  ses 
petits  ,  et  le  pere  sortit  pour  trouver» 
quelque  remede  à  leurs  maux.  Après  avoir 
long-tems  volé,  il  dit  en  lui- même:  Où 
irai -je,  à  qui  conterai -je  ma  peine?  A  la 
En  il  résolut  de,  s’adresser  au  premier  ani¬ 
mal  qu’il  rencontreroit ,  et  de  le  consulter 
sur  cette  affaire.  11  aperçut  une  Salaman¬ 
dre  qui  se  piomenoit;  il  fut  d’abord  effrayé 
d’une  forme  si  extraordinaire,  il  ne  changea 
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pas  toutefois  de  resolution ,  il  s’approcha 
d’elle,  et  la  salua.  La  Salamandre  qui  ctoit 
fort  honnête,  lui  fit  un  accueil  obligeant,  et 
lui  dit:  Je  te  trouve  bien  triste;  si  c’est  de 
lassitude,  repose-toi,  et  si  c’est  d’autre 
chose,  dis -le  moi,  afin  que  j’y  remedie  ,  si 
je  puis.  Le  moineau  raconta  son  malheur 
d’une  maniéré- qui  excita  la  compassion  delà 
Salamandre:  Elle  essaya  de  le  consoler,  et 
lui  dit  :  Ne  t’inquléte  plus,  je  te  délivrerai 
d’un  si  méchant  voisin  cette  nuit  même  ; 
montre  -  moi  seulement  son  nid,  et  va  te  re¬ 
poser  avec  tes  petits  ,  ce  que  le  Moineau  fit, 
après  avoir  remercié  la  Salamandre  de  la 
part  qu’elle  prenoit  à  ses  malheurs.  La 
nuit  ne  fut  pas  plûtôt  venue,  que  la  Sala¬ 
mandre  et  plusieurs  de  ses  seml3lal)les  tenant 
chacune  une  morceau  de  souffre  allumé, 
marchèrent  vers  le  nid  de  l’Epervier,  qui 
ne  se  doutant  de  rien ,  fut  surpris  par  les 
Salamandres  ,  qui  jetterent  le  souffre  en  son 
nid,  et  le  brûlèrent  avec  tous  ses  petits. 

Cet  exemple  vous  aprend  que  quicon¬ 
que  veut  faire  périr  son  ennemi,  en  vient 
à  bout  malgré  sa  foiblesse.  Mais  Chatorbc 
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est  le  premier  favori  du  Roi,  dit  Kalllô  ,  et 
il  sera  difficile  de  le  perdre:  car  quand  les 
Rois  sages  ont  donné  leur  confiance,  ils  ne 
la  retirent  pas  sur  un  simple  rapport*  On 
représentera  au  Lion,  reprit  Damna j  que 
l’uoe  des  six  choses  qui  causent  la  ruine  des 
Etats,  et  qui  en  est  la  principale  ^  est  de  ne 
se  pas  soucier  des  hommes  d’esprit  et  de 
courage ,  et  de  les  mépriser*  Quelles  sont 
les  autres,  dit  Rallie?  La  seconde,  continua 
Damna,  est  de  ne  point  châtier  les  sédi¬ 
tieux;  la  troisième,  de  s’attacher  trop  aux 
femmes,  au  jeu,  aux  divertissemens  ;  la 
quatrième,  les  accldens  d’une  peste ,  fami¬ 
ne,  et  tremblement  de  terre;  la  cinquième, 
d’être  trop  violent;  et  la  sixième  enfin, 
de  préférer  la  guerre  à  la  paix.  Je  croi 
bien ,  dit  Kalile  ,  que  vous  avez  résolu  de 
vous  venger;  mais  songez  que  quiconque 
médité  de  faire  du  mal,  il  lui  en  arrive;  et 
qu’au  contraire  celui  qui  veut  du  bien  à  son 
prochain ,  réussit  à  tout  ce  qu’il  entreprend 
comme  vous  l’allez  voir  par  cette  Fable» 
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,  D'un  P^oi  qui  de  T  Iran  quil  était  ^  dèvint 

doux  et  juste. 

3[l  y  avoit  un  Iloî  qui  ne  falsoit  que  tiranni- 
ser  le  peuple:  Il  ruïnoit  les  riches,  maltrai- 
toit  les  pauvres;  de  maniéré  que  jour  et 
nuit  tous  ses  sujets  prioient  le  Ciel  de  les  en 
délivrer.  Un  jour  qu’il  revenoit  de  la  chas¬ 
se ,  il  assembla  son  peuple,  et  lui  dit:  O 
mon  peuple ,  jusqu’à  présent  la  cause  de 
mes  tirannies  vous  a  été  inconnue;  mais  jè 
vous  assure  que  désormais  vous  vivrez  en 
repos ,  et  personne  n’osera  vous  maltraiter. 
Le  pauvre  peuple  fut  extrêmement  réjoui 
de  cette  bonne  nouvelle,  et  cessa  de  faire 

des  voeux  contre  son  Roi. 

%  . 

En  effet,  ce  Prince  changea  tellement 
de  conduite ,  qu’ils  s’acquit  le  titre  de  juste 
et  chacun  commença  a  bénir  le  bonheur' 
de  son  Régné.  Un  de  ses  favoris  un  jour, 
lui  axant  demandé  la  cause  d’un  si  prompt  et 
si-  grand  changement  ,  le  Roi  répondit  : 
L’autre  jour  étant  à  la  chasse  ^  je  vis  un 
Chien  qui  poursuivoit  un  Renard,  et  qui 
après  l’avoir  joint,  lui  rompit  l’os  du  pied: 
Le  Renard  tout  boittant  se  sauva  dans  un 
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trou.  Le  Chiep  ne  pouvant  Ten  arracher, 
l’y  laissa;  mais' à  peine  avoit-il  fait  cent 
pas  ,  qu’il  rencontra  un  homme  qui  lui  jetta 
ime  pierre,  et  lui  cassa  la  jambe.  Cet  hom¬ 
me  presque  dans  le  Tnoment  ht  rencontre 
d’un  cheval  qui  lui  marcha  sur  le  pied,  et  le 
lui  rompit;  et  le  cheval  bien  -  tôt  après  s’en¬ 
gagea  le  pied  entre  deux  pierres,  et  le  rom¬ 
pit  aussi,  en  le  retirant.  Alors,  poursuivit 
-le  Roi,  je  dis  en  moy-inême,  on  est  traité 
comme  un  traite  les  autres.  Quiconque  fait 
ce  qu’il  ne  devroit  pas  faire ,  reçoit  ce  qu’il 
ne  voudroit  pas  recevoir. 

Cet  exemple  vous  montre  que  ceux  qui 
ont  intention  de  nuire  ,  en  sont  punis.  Si 
vous  entreprenez  de  perdre  Chotorbé  ,  vous 
vous  en  repentirez  :  il  est  plus  fort  que  vous, 
et  a  plus  d’amis  que  vous.  L’esprit  vient  à 
bout  de  la  force ,  repartit  Damna  ;  et  cetto 
Fable  va  t’en  convaincre. 

lŸ un  Corbeau^  cC un  Renard^  et  d'un  Serpent, 

^Jn  Corbeau  avoit  fait  son  nid  dans  la 
fente  d’nne  montagne,  et  toutes  les  fois 
qu’il  faisoit  des  petits  un  Serpent  les  ve- 
noit  manger.  Le  Corbeau  ■  s’en  plaignit 
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à  un  Renard  de  ses  amis,  et  lui  dit:  Que  me 
conseilles  -  tu  de  faire  pour  me  délivrer  du 
serpent?  Dans  quelle  resolution  es-tu,  lui  de* 
manda  le  Renard?  Je  suis  résolu,  répondit 
le  Corbeau,  de  lui  aller  arracher  les  yeux  lors 
qu’il  sera  bien  endormi ,  afin  qu’il  ne  trouve 
plus  le  chemin  de  mon  nid.  Le  Renard  blâ¬ 
me  ce  dessein  j  et  dit  au  Corbeau:  Qu’une 
personne  d’esprit  devoit  se  venger  de  ma¬ 
niéré  qu’en  se  vengeant  il  ne  lui  pût  arriver 
aucun  mal.  Ne  te  mets  pas,  ajoûta-t-il ,  au 
hazard  d’éprouver  le  malheur  qui  arriva  à 
une  Grue  dont  je  te  vais  conter  la  Fable. 

D'une  Crue  ,  et  et  une  Ecrevisse. 

l^ne  Grue  demeuroit  au  bord  d’un  étang, 
et  vivoit  des  poissons  qu’elle  pouvoît  attrap- 
per  ;  mais  étant  devenue  vieille  et  foible, 
elle  ne  pouvoit  plus  pêcher  :  ce  qui  la  cha- 
grinoit  fort.  J’ai  mal  fait,  disoit -elle,  de 
n’avoir  pas  pourvû  aux  choses  necessaires 
pour  passer  agréablement  ma  vieillesse  :  Il 
faut  me  servir  d’artiKce  pour  subsister*  Elle 
alla  se  placer  au  bord  de  l’eau  ,  et  com- 
.  mença  de  soupirer  et  de  pleurer.  Une 
Ecrevisse  l’ayant  aperçue  de  loin,  s’appro- 
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cha  d*elle,  et  lui  demanda  le  sujet  de  ses 
pleurs.  Comment  ne  serois-]e  pas  affligée, 
répondit  la  Grue,  je  suis  sur  le  point  de  me 
voir  enlever  ma  nourriture  ordinaire.  Deux 
pêcheurs  viennent  de  passer  par  ici ,  Tun 
a  dit  à  l’autre,  il  y  a  ici  beaucoup  de  pois¬ 
sons  ,  il  les  faut  prendre  ;  son  ©ompagnoii 
a  répondu ,  il  y  en  a  davantage  en  un  tel 
lieu ,  allons-y  premièrement ,  et  puis  nous 
viendrons  ici*  Si  cela  est ,  ajouta  la  Grue, 
il  faut  que  je  me  dispose  à  mourir.  L’Ecre- 

I 

visse  ayant  entendu  cela ,  alla  trouver  les 
poissons,  et  leur  ht  part  de  cette  mauvaise 
nouvelle.  Les  pauvres  poissons  troublez 
nagèrent  promptement  vers  la  Gruü ,  et  lui 
dirent  :  Vous  nous  voyez  dans  une  si 
grande  consternation,  que  vous  venons  vous 
prier  de  nous  mettre  en  sûreté.  Quoique 
vous  soyez  notre  ennemie ,  neanmoins  les 
Sages  disent  que  celui  qui  se  réfugié  chez  son 
ennemi ,  doit  être  assuré  qu’il  n’en  sera  pas 
mal  reçu.  Vous  avoüez  que  nous  vous  ser^ 
vons  .de  nourriture  ,  voyez  donc  ce  que 
vous  jugez  à  propos  que  nous  fassions. 
La  Gruë  leur  dit  :  j’ai  oüi  ce  que  vous 
«avez  de  la  bouche  des  Pêcheurs  ;  nous 
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n’avons  pas  le  pouvoir  de  nous  y  opposer, 
et  je  ne  sai  pas  d’autre  moyen  de  vous 
en  garantir  ,  qu’en  vous  transportant  tous, 
l’un  après  l’autre ,  en  un  petit  étang  qui  est 
ici  près  où  il  y  a  de  fort  belle  eau  ,  et  où 
les  pêcheurs  ne  peuvent  vous  prendre  à 
cause  de  la  profondeur.  Les  poissons  trou¬ 
vèrent  ce  conseil  bon  et  prièrent  la  Gruü  de 
les  porter  l’un  après  l’autre  dans  cet  étang. 
Tous  les  matins  elle  ne  manquoit  pas  d’en 
prendre  trois  ou  quatre,  mais  elle  les  por- 
toit  sur  une  petite  coline,  où  elle  les  man- 
geoit  :  Ainsi  elle  passa  quelque  tems  à  faire 
bonne  chere.  Un  jour  l’Ecrevisse  eut  envie 
d’aller  voir  ce  bel  étang,  elle  Ht  part  de 
sa  curiosité  a  la  Grue ,  qui  se  repersentant 
que  l’Ecrevisse  étoit  sa  plus  grande  ennemie, 
résolut  de  la  tuer  comme  les  autres.  Dans 
ce  dessein,  elle  la  prit  sur  son  coû ,  et  vola 
vers  la  coline,  mais  l’Ecrevisse  voyant  de 
loin  les  arêtes  de  ses  compagnons ,  se  dou¬ 
ta  de  l’affaire  ,  et  profitant  de  l’occasion, 
engagea  le  gosier  de  la  Gruë  entre  ses  pieds, 
et  le  serra  si  fort  qu’elle  l’étrangla. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’une  'personne 
artificieuse  est  souvent  la  victime  de  ses  ar- 
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tifices.  Le  Corbeau  remercia  le  Renard  > 
et  lui  dit,  je  ne  veux  pas  négliger  vos  in- 
struçtions  ;  mais  que  ferai -je  ?  Il  faut,  ré¬ 
pondit  le^  Renard,  que  vous  atrapiez  quel¬ 
que  chose  qui  appartienne  à  un  homme 
qui  le  voyc,  afin  qu’il  vous  puisse  suivre. 
Ce  qu’il  fera  aisément  ^  si  vous  volez  lente¬ 
ment  ;  et  lorsque  vous  serez  au  dessus  du 
trou  du  Serpent,  vous  laisserez  tomber  de¬ 
dans  ce  que  vous  tiendrez  :  alors  l’homme 
qui  vous  suivra  ,  voyant  le  Serpent  ,  l’as¬ 
sommera.  Le  Corbeau  ht  ce  que  lui  con- 
seilloit  le  Renard  j  et  fut  pat  te  moyen  de¬ 
livre  du  Serpenti 

Ce  qu’on  ne  peut  faire  par  force ,  dit 
Damna,  on  le  fait  par  artifice.  Cela  est 
vrai,  repartit  Kalile*,  mais  le  Boeuf  a  plus 
d’esprit  que  vous  t  il  détruira  par  sa  pruden¬ 
ce  tous  les  projets  que  vôtre  malice  forme¬ 
ra  contre  lui;  et  avant  que  vous  lui  puissiez 
arracher  un  poil  ^  il  vous  ôtera  la  peau.  Jé 
ne  sai  si  vous  savez  la  fable  du  Lapin  et 
du  Renard:  je  vais  vous  la  raconter  J  j’es- 
pere  que  vous  en  profiterezi 
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un  Lapin  ,  (Vun  Renard  ,  et  d'un  Loup* 

Loup  qui  avoit  faim ,  vit  un  Lapin 
couché  au  pied  d’un  arbre  :  il  courut  à  lui 
pour  le  prendre  ;  le  Lapin  l’ayant  aperçu, 
voulut  s’enfuir,  mais  le  Loup  lui  coupa  le 
chemin,  et  l’arrêta.  Le  Lapin  se  voyant 
au  pouvoir  du  Loup,  se  mit  à  lui  faire  des 
soumissions.  Je  sai  bien,  lui  dit -il,  que 
le  Roi  des  animaux  a  faim,  et  qu’il  n’est 
en  campagne  que  pour  trouver  de  quoi 
manger  •,  mais  ]e  ne  suis  qu’un  petit  morceau 
peu  capable  de  vous  rassasier  :  il  demeure 
à  deux  pas  d’ici  un  Renard  qui  est  gros 
et  gras ,  et  dont  la  chair  est  fort  blanche, 
c’est  vôtre  fait.  Je  vais ,  si  vous  voulez, 
le  visiter ,  et  l’engager  adroitement  à  sortir 
de  chez  lui.  Si  vous  le  trouvez  bon ,  vous 
le  mangerez  ;  et  en  tout  cas  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  servir  de  nourriture  à  votre  Ma¬ 
jesté.  Le  Loup  permit  au  Lapin  d’aller 
chercher  le  Renard  ,  et  le  suivit.  Le  Lapin 
laissa  le  Loup  à  l’entrée  du  trou ,  et  entra 
dedans  ravi  d’avoir  une  si  belle  occasion 
de  se  vanger  du  Renard  ,  dont  il  avoit 
reçu  un  affront  qu’il  dissimuloit  depuis 
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long-tems  ;  Il  lui  fit  une  profoncle  révé¬ 
rence  ,  et  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié. 
Le  Renard  de  son  côté  répondit  fort  bien 
a  toutes  les  honnêtetez  du  Lapin,  et  lui 
demanda  quel  bon  vent  l’avoit  amené  chez 
lui.  C’est*,  repartit  le  Lapin,  la  grande 
passion  que  j’avois  de  vous  voir;  et  il  y  a 
un  de  mes  camarades  à  la  porte  qui  meurt 
d’envie  de  vous  faire  la  reverence ,  mais 
il  n’ose  entrer  sans  vôtre  permission.  Le 
Renard  se  doutant  alors  de  quelque  chose, 
(dit  en  lui -même,  il  faut  que  je  rende  à  ce 
compagnon  ce  qu’il  me  veut  prêter  :  mais 
sans  faire  semblant  de  rien ,  il  dit  au  La¬ 
pin  :  Il  sera  le  bien  venu,  il  me  fait  trop 
d’honneur:  je  vous  prie  de  me  permettre, 
ajoûta-l’il,  de  rendre  ma  chambre  un  peu 
plus  propre  à  le  recevoir.  Le  Lapin  trop 
persuadé  du  succès  de  son  entreprise ,  ré¬ 
pondit  ,  que  son  camérade  n’étoit  pas  de 
grande  ceremonie,  et  sortit  aussi  -  tôt  pour 
avertir  le  Loup  que  le  Renard  avoit  donné 
dans  le  piège.  Le  Loup  pensoit  déjà  tenir 
le  Renard  ,  et  le  Lapin  se  croyoit  sauvé 
ayant  rendu  un  si  bon  office  au  Loup  ;  mais 
le  Renard  avoit  à  l’enlrée  de  sa  taniere -une 


DE  P  I  L  P  A  Y. 


87 


fosse  profonde,  qu’il  avoit  faite  exprès  pour 
une  pareille  oceas-ion  ;  il  ôta  les  tables  qui 
empêchoient  de  tomber  ceux  qui  le  venoient 
voir  ,  couvrit  la  fosse  d.’un  peu  de  terre  et 
de  paille  ,  et  ouvrit  une  porte  de  derrière 
en  cas  de  nécessité.  Ayant  ainsi  préparé 
toutes  choses,  il  appella  le  Lapin.  Le  Loup 
pressé  par  la  faim ,  et  le  Lapin  cherchant 
à  s’échapper,  ils  tombèrent  tous  deux  dans 
la  fosse.  Le  Loup  s’imagina  que  le  Lapin 
avoit  part  à  cet  artifice  ,  et  dans  sa  colere 
il  le  mit  en  pièces. 

Vous  voyez  par  là  que  les  finesses  ne 
servent  de  rien  auprès  de  ceux  qui  ont  de 
Lesprit.  Damna  dit,  il  est  vrai,  maïs  le 
Boeuf  est  présentement  fier  de  son  éléva¬ 
tion  ,  et  n’a  nul  soupçon  de  ma  haine  pour 
lui.  Un  Lapin  plus  sage  que  celui  dont  vous 
venez  de  parler,  etitreprit  la  perte  d’un 
Lion,  et  voici  de  quelle  maniéré  il  vint  à 
bout  de  son  entreprise. 

D'Hart  Lion^  et  (Tun  Lapin, 

^ux  environs  de  Haydet  il  y  avoit  une 
fort  agréable  prairie  que  plusieurs  bêtes 
sauvages  avoient  choisi  pour  demeure  à 
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cause  de  la  beauté  du  lieu.  Parmi  tous  ces 
animaux  il  y  avoit  un  Lion  furieux  qui  ti  ou- 
bloit  le  repos  des  autres  par  des  meurtres 
continuels.  Un  jour  ils  s’assemblèrent  tous, 
allèrent  trouver  le  Lion,  et  lui  représentè¬ 
rent  qu’ils  étoient  ses  sujets,  et  qu^  par 
conséquent  il  ne  devoit  pas  en  faire  un  si 
horrible  carnage.  Vous  nous  cherchez, 
ajoutèrent- ils  ,  et  nous  vous  •évitons.  Si 
vous  vouliez  vous  mettre  en  repos ,  en  nous 
y  laissant,  nous  vous  aporterions  tous  les 
jours  un  gibier,  et  vous  ne  prendriez  pas 
la  peine  de  chasser,  Le  Lion  accepta  cette 
proposition  ;  les  animaux  tous  les  matins 
jettoient  le  sort,  et  celui  sur  qui  il  tomboit 
étoit  destiné  pour  la  nourriture  du  Lion. 

Un  jour  le  sort  tomba  sur  un  Lapin,  qui 
se  voyant  pris ,  dit  à  tous  les  animaux  ;  Si 
vous  me  secondez  ,  je  vous  déferai  du  cruel 
Tiran  qui  régné  dans  ces  lieux  :  ils  repon¬ 
dirent  tous  qu’ils  feroient  leur  possible  pour 
cela,  Le  Lapin  attendit  jusqu’à  ce  que 
riieure  du  diner  fût  passée.  L’apetit  du 
Lion  augmentoit  aussi  bien  que  sa  colere  ; 
il  frapoit  de  la  queuë  contre  la  terre  ,  et 
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apercevant  le  Lapin ,  il  lui  dit  :  D’où  venez- 
vous  et  que  font  mes  Sujets  ?  ils  m’ont  en¬ 
voie  ici,  répondit  le  Lapin,  en  le  saluant 
avec  un  profond  respect,  pour  vous  apor-» 
ter  à  dîner  selon  la  coutume;  mais  j’ai  ren¬ 
contré  en  chemin  un  Lion  qui  m’a  ôté  ce 
que  je  conduisois:  je  lui  ai  dit  que  c’étoit 
pour  le  Roi;  il  m’a  répondu  qu'il  n’y  avoit  y 
point  d’autre  Roi  que  lui  dans  ce  pais.  Je 
suis  venu,  Sire,  vous  donner  avis  de  cette 
insolence.  Le  Lion  ouvrant  ses  yeux  ar- 
dans ,  s’écria  :  Qui  est  cet  audacieux  qui 
ose  mettre  sa  patte  sur  mon  diner  ?  Peux- 
tu  m’enseigner  où  est  ce  temeraire?  Oui, 
Sii;e ,  repartit  le  Lapin,  vous  n’avez  qu’à 
me  suivre.  Le  Lion  le  suivit  ;  et  quand 
ils  furent  auprès  d’un  puits  dont  l’eau  étoit 
fort  claire ,  le  Lapin  dit  au  Lion  ;  Sire , 
vôtre  ennemi  est  dans  ce  puits  ;  mais  je  n’ose 
vous  le  montrer,  à  rnoins  que  vous  ne  me 
teniez  entre  vos  bras.  Le  Lion  prend  le  La¬ 
pin ,  et  s’aproche  du  Puits,  dans  lequel  vo¬ 
yant  son  image  et  celle  du  Lapin  qu’il  tenoit, 
il  crut  que  c’étoit  en  effet  son  ennemi  qui 
mangeoit  son  diner  ;  en  môme  tems  il  s’y 
jetta  tout  enflammé  de  colere,  et  s’y  noya, 


90 


LES  CONSEILS' 


Cette  Fable  vous  montre  qu’un  homme 
fort,  peut-être  surpris  par  un  foible  ,  lors 
qu’il  ne  s’cn  déRe  pas.  Hé  bien,  ditKalile, 
si  vous  pouviez  perdre  le  Boeuf,  sans  qu’il 
arrive  du  mal  au  Lion ,  passe  ;  mais  si  vous 
ïie  le  pouvez  faire  sans  cela,  ]e  vous  con¬ 
seille  d’abandonner  vôtre  entreprise,  parce 
qu’un  Sujet  ne  doit  pas  pour  son  repos  et 
son  intérêt  particulier  souffrir  qu’il  arrive 
du  mal  à  son  Prince, 

La  conversation  de  Damna  et  de  Kalile 
finit  en  cet  endroit,  et  Damna  ayant  pris 
congé  de  sa  femme ,  s’éloigna  de  la  Cour 
du  Lion.  Quelque  tems  après  il  y  revint, 
et  affectant  un  air  triste  devant  Sa  Majesté, 
elle  lui  demanda  ;  D’où  viens -tu?  il  y  a 
long -tems  que  je  ne  l’ai  vu;  y  a-t-il  quel¬ 
que  chose  de  nouveau?  Oui,  Sire,  répon¬ 
dit  Damna.  Alors  le  Lion  tressaillit  de  peur, 
et  dit  à  Damna:  Qu’est -ce  que  c’est?  Il 
faut,  s’il  vous  plait,  repartit  Damna,  que 
vôtre  Majesté  m’accorde  une  audience  se- 
crelte.  On  ne  doit  jamais,  reprit  le  Lion, 
différer  les  affaires  importantes;  parles, 
pous  gammes  ici  seuls.  Il  faut  poursuivit 
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Damna  ,  que  celui  qui  est  porteur  d’une 
fâcheuse  nouvelle  ,  ait  l’adresse  de  Padou* 
cir;  et  il  faut  aussi  que  celui  à  qui  il  fait 
un  raport ,  juge  si  celui  qui  le  fait  est  digne 
de  foi,  ou  s’il  parle  pour  son  interet;  s’il 
est  digne  de  foi ,  il  imerite  qu’on  ait  une 
parfaite  confiance  en  lui  ,  sur  tout  lors 
qu’on  peut  tirer  quelque  profit  de  son  dis*= 
cours.  Le  Lion  l’interrompit  ,  en  lui  di¬ 
sant:  tu  sais  bien  que  j’ai  éprouvé  ta  fide¬ 
lité  ,  ainsi  dis  hardiment  tout  ce  que  tu 
voudras.  La  pureté  de  mon  intention,  con* 
tinua  Damna,  m’a  fait  prendre  cette  har¬ 
diesse  ,  et  je  suis  trop  heureux  d’ôtre  connu 
de  vôtre  Majesté.  Je  ne  doute  pas  de  ton 
zele ,  dit  le  Lion  ;  mais  enfin  dis-moi  cette 
nouvelle  qu’il  m’importe  de  savoir. 

Lorsque  Damna  vit  que  ses  flateries 
réussissoient  ,  et  que  le  Roi  avoit  de  la 
confiance  en  lui  ,  il  commença  ainsi  son 
discours  :  Sire ,  Chotorbé  a  des  conféren¬ 
ces  avec  les  Grands  et  les  Chefs  de  vos 
Armées,  et  je  sai  de  bonne  part  qu’il  leur 
a  parlé  de  vôtre  foiblesse  :  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  a  quelque  dessein  sur  -vôtr© 
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personne.  Il  est  étonnant  que  cet  ingrat 
abuse  des  boutez  que  vous  avez  pour  lui, 
et  de  ramitié  particulière  dont  vous  Tho- 
norez.  Damna,  s’écria  le  Lion,  prens  garde 
à  ce  que  tu  dis  î  si  cela  est  vrai,  que  faut- 
il  faire?  Sire,  repartit  Damna,  il  y  a  deux 
sortes  de  gens;  les  uns  sages  et  prudens, 
les  autres  prompts  et  étourdis  ;  ceux-ci 
sont  toûjours  embarassez  quand  il  leur  sur¬ 
vient  quelque  accident;  mais  ceux-làpre- 
voyent  les  choses,  et  n’en  sont  pas  émeus 
lors  qu’elles  arrivent.  Il  faut  donc  imiter 
leur  prudence,  et  se  mettre  à  couvert  du 
danger,  si -tôt  qu’on  peut  le  pressentir.  Il 
y  a  encore  une  autre  sorte  de  gens  qui  ne 
prévoyent  pas  le  péril  à  la  vérité  ,  mais 
qui  savent  y  donner  ordre  quand  il  est 
présent  ;  et  ces  trois  caractères  de  person* 
nés  me  font  souvenir  de  la  Fable  de  trois 
Poissons  J  que  ]e  raconterois  à  vôtre  Ma¬ 
jesté  ,  si  je  ne  craignois  de  l’ennuyer.  Le 
Lion  lui  ordonna  d’en  faire  le  récit,  et 
Damna  parla  dans  ces  termes  : 
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De  deux  Pécheurs^  et  de  trois  Poissons» 

îl  y  avoit  un  étang  dont  Teau  étoit  fort 
claire ,  et  qui  se  déchargeoit  en  une  ri¬ 
vière.  Il  étoit  éloigné  du  chemin  des  pas- 
sans ,  et  il  ÿ  demeuroit  trois  poissons,  dont 
Tun  étoit  prudent  ^  le  second  avoit  peu 
d.’esprit  ,  et  le  troisième  étoit  tout- à- fait 
fou.  Un  jour  deux  Pêcheurs  aperçurent 
par  hazard  cet  étang:  ils  s’en  approchèrent, 
et  ils  n’eurent  pas  plûtôt  remarqué  ces  trois 
Poissons  qui  étoient  gros  et  gras,  qu’ils  s’en 
allèrent  quérir  leurs  hléts.  Les  Poissons 
soupçonnant  le  dessein  des  Pêcheurs  j  s6 
trouvèrent  fort  embarassez.  Celui  qui  étoit 
prudent  prit  bien -tôt  son  Parti:  il  sortit  de 
l’étang  par  le  petit  ruisseau  qui  couloit  dans 
la  riviere ,  et  se  sauva  par  ce  moyen.  Le 
lendemain  matin  les  Pêcheurs  revinrent  avec 
leurs  filets  j  et  bouchèrent  tous  les  passages 
pour  empêcher  la  sortie  des  poissons  ;  Ce¬ 
lui  qui  n’avoit  qu’un  peu  d’esprit,  se  repen¬ 
tit  alors  de  n’avoir  pas  suivi  son  compagnon  ; 
à  la  fin  il  s’avisa  d’un  stratagème  :  il  parut 
sur  la  surface  de  l’eau ,  et  feignit  d’être 
mort  ;  Les  Pêcheurs  Payant  pris^  crurent 
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effectivement  qu’il  n’étoit  plus  en  vie  ,  et 
le  jetterent  au  bord  de  la  riviere  :  le  poisson 
aussi  -  tôt  sauta  dedans,  et  échappa.  Le 
dernier  qui  étoit  fou  ,  se  voyant  pressé  des 
Pêcheurs  ,  ne  savoit  comment  faire  ;  il 
alloit  au  fond ,  il  revenoit  sur  l’eau ,  mais 
il  ne  put  éviter  d’être  pris. 

Cet  exemple  ,  Sire  ,  fait  voir  à  vôtre 
Majesté  qiï’il  faut  prévenir  Chotorbé ,  en 
vous  rendant  maître  de  sa  vie,  avant  qu’il 
le  soit  de  la  vôtre.  Tout  ce  que  vous  dites 
est  raisonnable ,  dit  le  Lion  ;  mais  je  ne 
puis  penser  que  Chotorbé  que  j’ai  comblé 
de  bienfaits ,  soit  si  perfide  que  vous  me  le 
représentez.  11  est  vrai  ,  reprit  Damna , 
qu’il  n’a  jamais  reçu  que  du  bien  de  vôtre 
Majesté  ;  mais  les  médians  '  ne  changent 
jamais  de  naturel,  et  il  ne  peut  sortir  d’un 
vase  que  ce  qu’il  y  a  dedans.  La  Fable  sui¬ 
vante  en  est  une  bonne  preuve. 

D* un  Scorpion  ,  et  d'une  Tortue. 

^ne  Tortue  et  un  Scorpion  lièrent  ensem¬ 
ble  une  si  étroite  amitié,  que  l’un  ne  pou- 
voit  vivre  sans  l’autre*  Un  jour  qu’ils  se 
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virent  obligez  de  changer  de  demeure ,  ils 
se  mirent  en  chemin  ;  mais  ayant  rencontré 
un  fleuve,  le  Scorpion  demeura  tout  court, 
et  dit  à  la  Tortue  ;  Comment  passerai -  je 
l’eau  ?  Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  mon 
ami,  répondit  la  Tortue,  je  vous  porterai 
sur. mon  dos  sans  danger.  En  effet,  le 
Scorpion  monta  sur  le  dos  de  la  tortue, 
qui  commença  de  nager:  mais  à  peine  étoit- 
elle  au  milieu  du  fleuve,  qu’elle  entei^^it 
d,u  bruit  sur  son  dos  ;  elle  demanda  au 
Scorpion  ce  qu’il  faisoit ,  il  répondit  :  J’ai¬ 
guise  mon  éguillon ,  pour  essayer  si  je  pour¬ 
rai  percer  la  cuirasse  que  vous  portez  sur 
le  dos.  La  Tortue  s’écria:  Ingrat,  dans  le 
tems  que  je  vous  donne  une  marque  d’ami¬ 
tié  ,  vous  voulez  me  piquer  de  vôtre  éguil- 
ion  venimeux ,  et  m’ôter  la  vie. 

Sire,  poursuivit  Damna >  il  ne  faut  ja¬ 
mais  chérir  les  méchans.  Vous  me  pressez 
trop  sur  ce  sujet  ,  dit  le  Lion  ;  si  Cho- 
torbé  étoit  capable  de  cette  perfidie  ,  il 
m’auroit  déjà  témoigné  sa  mauvaise  volon¬ 
té.  Ne  vous  y  hez  pas  j  repartit  Damna, 
*1  i  conduit  son  dessein  avec  plus  de  pru* 
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dence  :  Il  n’attaquera  pas  vôtre  Majesté  en 
particulier  i  il  Veut  auparavant  séduire  tou¬ 
te  vôtre  Cour  ^  et  la  mettre  dans  ses  in¬ 
térêts.  Tu  as  raison  j  interrompit  le  Lion  ; 
mais  comment  le  pourrai -je  chasser?  Lais¬ 
sez -moi  faire  ^  répondit  Damna  ,  il  faut 
punir  un  sujet  infidelle.  Les  discours  de 
ce  fin  Renard  firent  une  si  forte  impres¬ 
sion  sur  l’esprit  du  Roi,  qu’il  résolut  de  ne 
plus  voir  Chotorbé  ,  et  le  bannir  de  la 
Cour,  après  lui  avoir  fait  savoir  la  cau¬ 
se  de  sa  disgrâce  ;  mais  Damna  craignant 
que  Chotorbé  ne  pénétrât  ses  fourberies , 
dit  :  Sire  j’ai  oui  dire  à  des  personnes  d’es¬ 
prit  ,  qu’un  Roi  ne  doit  pas  punir  publi- 
‘  quement  des  fautes  sécrétés  ,  ni  châtier 
secrètement  des  crimes  publics  ;  ainsi  puis¬ 
que  celui  de  Chotorbé  est  secret,  il  faut 
le  punir  secrètement.  C’est  une  injustice, 
dit  le  Lion,  de  punir  quelqu’un,  sans  lui 
apprendre  la  cause  de  son  châtiment.  Il 
suffira,  reprit  Damna,  que  vous  lui  mar¬ 
quiez  une  fois  de  la  colere^  et  que  vous 
lui  fassiez  un  froid  accueil  ;  sa  conscience 
lui  reprochera  dans  ce  moment  sa  perfi¬ 
die  »  et  il  ne  doutera  pas  de  la  punition 


DE  P  I  L  P  A  Y. 


97 


que  vous  lui  préparez  :  Vous  le  verrez  mê¬ 
me  aîjité  et  troublé  regarder  de  toutes 
parts:  ce  qui  sera  une  marque  évidente  de 
la  vérité  de  mes  soupçons.  Si  cela  est, 
reprit  le  Lion,  je  serai  convaincu  de  sa 
trahison.  Damna  voyant  le  Roi  dans  la 
disposition  qu’il  desîroit,  pour  mieux  jouer 
son  personnage  ,  alla  trouver  Chotorbé, 
et  lui  ht  une  grande  reverence.  Le  Boeuf 
le  caressa  fort,  et  lui  dit:  Pourquoi  ne  me 
venez  -  vous  plus  voir,  est  -  ce  que  je  ne  suis 
plus  de  vos  amis  ?  Quoique  j’aye  été  éloi¬ 
gné  de  vous,  répondit  Damna,  je  ne  vous 
ai  point  oublié.  Mais  pourquoi,  reprit  le 
Boeuf,  vous  êtes  -  vous  retiré  de  la  Cour  ? 
C’est  que  j’aime  la  liberté,  repartit  Dam¬ 
na  ;  et  quand  on  est  en  presence  du  Roi,' 
ôn  tremble  de  peur,  et  on  n’ose  branler. 
Il  me  semble,  s’écria  lé  Boeuf,  que  tu 
n’es  pas  content  du  Roi  j  et  que  tu  ap¬ 
préhendés  quelque  malheur.  Gela  est  Vrai, 
répondit  Damna;  mais  c’est  pour  vous  que 
je  crains,  et  non  pas  pour  moi.  Le  pauvre 
Chotorbé  fut  effraié  de  cette  réponse  :  Mon 
cher  ami ,  dit -il  à  Damna,  aprens-moi,  je 
t’en  conjure ,  le  péril  qui  me  menace.  Un 
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de  mes  amis,  continua  Damna,  m’a  fait 
confidence  d’une  conversation  que  le  Roi 
eut  ces  jours  *  passez  avec  un  Grand  qui  ne 
vous  aime  guerre.  Le  Roi  lui  dit:  Chotorbé 
est  U  présent  bien  gras  ,  et  il  nous  est  fort 
inutile;  il  faut  que  je  donne  un  regai  à  tous 
les  Seigneurs  de  ma  Cour^  et  que  je  leur  fasse 
manger  de  la  chair  de  ce  Boeuf.  Je  viens 
vous  apprendre  cette  nouvelle  ,  pour  vous 
persuader  que  je  suis  un  véritable  ami ,  et 
pour  vous  aider  si  je  puis  à  éviter  ce  péril. 
Chotorbé  fut  étonné  de  cet  avis  ;  mais  par 
quel  artifice  ,  dit -il,  pourrai -je  me  déro¬ 
ber  à  la  barbarie  du  Roi?  Helas  î  je  ne  lui 
ay  donné  aucun  sujet  de  me  traiter  de  la 
sorte.  J’ai  sans  doute  un  ennemi  secret  qui 
lui  aura  fait  quelque  faux  rapport ,  et  l’aura 
mis  en  colere  contre  moi.  Il  ressemble  à  ce 
Canard ,  qui  voyant  dans  l’eau  l’image  de 
la  Lune ,  crut  que  c’étoit  un  beau  poisson  ; 
dans  cette  erreur  il  se  plongea  pour  la  pren¬ 
dre  ;  mais  de  dépit  d’avoir  fait  des  efforts 
inutiles,  il  sortit  de  l’eau,  jurant  de  n’y 
retourner  jamais.  Quelque  faim  qu’il  eût 
dans  la  suite,  il  ne  voulut  plus  attraper 
aucun  poisson  ,  s’imaginant  toujours  que 


DK  P  I  L  P  A  Y. 


‘  99 

ce  fût  la  clarté  de  la  Lune.  Les  médisans 
et  les  dateurs  ont  tellement  prévenu  le 
Lion  contre  moi,  que  quoi  que  je  fasse, 
il  croira  toujours  que  je  dissimule.  Peut- 
être  ,  lui  dit  Damna ,  que  le  Roi  changera 
de  sentiment;  mais  comme  il  est  absolu, 
il  peut,  sans  être  obligé  de  dire  pourquoi, 
vous  condamner  à  perdre  la  vie.  11  est  vrai, 
reprit  Chotorbé,  que  les  Rois  payent  sou¬ 
vent  d’ingratitude  les  services  .  de  leurs  plus 
Kdeles  sujets,  comme  vous  le  connoitrez 
par  cette  Fable. 

D^un  Faucon,  st  d'une  Poule, 

ü  n  Faucon  disoit  à  une  poule;.  Vous  êtes 
une  ingrate.  Quelle  ingratitude  avez- 
vous  remarquée  en  moi,  répondit  la  Pou¬ 
le?  En  est -il  une  plus  grande,  reprit  le 
Faucon,  que  celle  que  vous  faites  voir  à 
l’égard  des  hommes;  ils  ont  une  extrême 
soin  de  vous  ;  le  jour  ils  cherchent  de  tous 
cotez  dequoi  vous  nourrir  et  vous  engrais¬ 
ser  ,  et  la  nuit  ils  vous  préparent  un  lieu 
pour  dormir  ;  ils  ont  le  soin  de  tout  fer¬ 
mer ,  de  peur  que  vôtre  repos  ne  soit  inter¬ 
rompu  par  quelqu’autre  animal,  et  cepen- 
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dant  lors  qu’ils  veulent  vous  prendre  ,  vous 
fuïez  :  ce  que  je  ne  fais  pas ,  moi  qui  suis 
un  Oiseau  sauvage  ;  à  la  moindre  caresse 
qu’ils  me  font  je  m’aprivoise ,  je  me  laisse 
prendre,  et  je  ne  mange  que  dans  leurs 
mains.  Cela  est  vrai ,  répliqua  la  Poule  ; 
mais  vous  ne  savez  pas  la  cause  de  ma  fuite, 
c’est  que  vous  n’avez  jamais  vû  de  Faucon  à 
la  broche,  et  j’ai  vû  des  Poules  à  toutes  sor¬ 
tes  de  sauces* 

J’ai  rapporté  cette  Fable  pour  vous  mon¬ 
trer  que  ceux  qui  veulent  s’attacher  â  là  Cour, 
n’en  connoissent  pas  les  desagrémens.  je 
croi  i  dit  Damna ,  que  le  Lion  n’en  veut  à 
vôtre  vie ,  que  parce  qu’il  est  jaloux  de  vos 
vertus.  Il  est  vrai^  repartit  Chotorbé,  qu’il 
n’y  a  que  les  arbres  fruitiers  qui  soient  su¬ 
jets  à  avoir  les  branches  rompues,  les  Pxos- 
signols  ne  sont  en  cage  qu’à  cause  qu’ils 
chantent  plus  agréablement  que  les  au¬ 
tres  Oiseaux,  et  on  arrache  les  plumes  des 
Paons  à  cause  qu’elles  sont  belles:  de  ma¬ 
niéré  que  mon  zele  et  ma  fidelité  seront  cau¬ 
se  de  ma  perte.  Je  voi  .bien  qu’aujourd’huî 
les  méchans  qui  sont  revêtus  des  apparences 
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de  la  vertu ,  sont  plus  honorez  que  les  per^ 
sonnes  vrayeinent  vertueuses.  Je  ne  crains 
pas  toutefois  les  entreprises/qu’on  peut  for¬ 
mer  contre  moi  :  J’imiterai  le  Rossignol, 
dont  je  veux  vous  conter  la  Fable.  ^ 

D'un  Rossignol ,  et  d'un  Paysan. 

Paysan  avoit  dans  son  jardin  un  Ro¬ 
sier  qui  faisoit  toutes  ses  delices.  Il 
l’aimoit  tant ,  qu’il  prenoit  plaisir  à  voir 
tous  les  matins  ses  roses  épanoüies.  Un 
jour  qu’il  admiroit ,  selon  sa  coûtume ,  la 
beauté  de  ses  fleurs ,  il  vit  un  Rossignol  qui 
étoit  sur  une  de  ses  roses ,  et  qui  en  arra- 
choit  les  feïiilles  l’une  après  l’autre.  Cela 
le  mit  dans  une  si  grande  colere,  qu’il  ten¬ 
dit  le  lendemain  un  piège  à  ce  Rossignol, 
pour  se  vanger  du  tort  qu’il  prétendoit  en 
avoir  reçu.  Il  ne  manqua  pas  de  le  pren¬ 
dre,  et  aussi  •  tôt  il  le  mit  en  cage.  Le  pau¬ 
vre  Rossignol  fort  chagrin  de  se  voir  en 
cet  état ,  demanda  tristement  ou  Paysan  la 
cause  de  son  esclavage  ;  le  Paysan  répon¬ 
dit:  Aprens  que  tu  m’as  déchiré  le  coeur, 
en  déchirant  les  belles  feüilles  de  mes  ro¬ 
ses.  Helasl  reprit  le  Rossignol ,  pour  avoir 
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rompu  quelques  feuilles  d’une  rose,  vous  me 
traitez  bien  rigoureusement  :  Comment  serez- 
vous  donc  traité  pour  m’avoir  affligé  de  la 
sorte!  Ne  savez -vous  pas  qu’on  est  traité 
dans  l’autre  monde  de  la  même  maniera 
qu’on  traite  en  celui  -  ci  son  prochain.  Le 
Paysan  touché  de  ces  paroles ,  rendit  la  li¬ 
berté  au  Rossignol  qui  se  mit  à  le  remercier, 
et  qui  lui  dit;  Puisque  vous  m’avez  fait  du 
bien ,  je  veux  vous  rendre  la  pareille  ;  Sa¬ 
chez  qu’au  pied  de  cet  arbre  il  y  a  un  vase 
plein  d’or,  prenez -le,  c’est  pour  vous.  Le 
Paysan  creusa  la  terre ,  et  troiwant  le  vase, 
il  dit  au  Rossignol:  Je  m’étonne  qu’ayant  pu 
voir  ce  vase  qui  étoit  si  avant  dans  la  terre, 
vous  n’avez  pas  remarqué  le  blet  qui  vous  a 
atrappé.  Ignorez-vous,  repartit  le  Rossignol, 
qu’on  ne  peut  se  soustraire  à  son  destin. 

Vous  voyez  par  cet  exemple  qu’il  faut 
s’y  laisser  entraîner.  Ce  queivous  dites  est 
véritable,  répondit  Damna,  mais  puisque 
le  Lion  songe  à  vous  faire  du  mal,  il  en  sera 
puni;  et  voulant,  augmenter  sa  grandeur  en 
vous  accablant,  il  lui  arrivera  ce  qui  arriva 
à  un, Chasseur. 


CE  P  I  L  P  A  Y« 


lOj 


D*un  Chasseur ,  et  un  Renard  et  et  un  Léopard* 

^'n  Chasseur,  poursuivit  Damna,  aperçut 
au  milieu  d’un  champ  un  Renard  qui  avoit 
la  mine  d’être  bien  rusé  ,  et  dont  la  peau 
lui  parut  si  belle,  qu’il  eut  envie  de  le  pren¬ 
dre.  Pour  cet  effet  il  épia  son  trou ,  à  Pen- 
trée  duquel  il  fit  une  fosse ,  qu’il  couvrit  de 
paille  et  de  brosailles,  et  puis  ayant  fait  ses 
affaires  dessus,  il  alla  se  cacher  dans  un 
coin.  Le  Renard  sortant  de  son  gîte,  sen¬ 
tit  l’odeur  puante  de  ce  que  le  Chasseur  ve- 
noit  de  faire,  et  courut  aussi -tôt  voir  ce 
que  c’étoit.  Quand  il  fut  auprès  de  la  fosse, 
il  fut  tenté  de  goûter  d’un  si  bon  mets: 
mais  la  crainte  de  quelque  supercherie  l’em¬ 
pêcha  de  se  jetter  dessus:  ainsi  il  ne  s’arrêta 
pas  plus  long-tcms  en  cet  endroit.  Un  mo¬ 
ment  après  un  Léopard  affamé  arriva;  A 
peine  eut -il  senti  l’odeur  de  l’excrement, 
qu’il  s’avança  pour  le  manger,  de  maniéré 
qu’il  tomba  dans  la’fosse.  Le  Chasseur  ayant 
entendu  le  bruit  que  le  Léopard  avoit  fait 
en  tombant,  s’y  jett^  sans  regarder,  ne  dou¬ 
tant  pas  que  ce  ne  fut  le  Renard,  mais  il  y 
trouva  le  Léopard  qui  le  dévora. 
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Cette  Fable  aprend  que  la  prudence  et 
la  sagesse  doivent  regler  nos  désirs.  Cho- 
tbrbé  prit  le  parole ,  et  dit  :  j’ai  mal  fait 
d’avoir  accepté  les  offres  du  Lion.  Ce  n’est 
pas  assez,  interrompit  Damna  ,  d’avoir  des 
regrets,  il  faut  songer  aux  moyens  d’adoucir 
le  Lion.  Je  suis  sûr  de  sa  bonne  volonté, 
repartit  Chotorbé  ;  mais  les  traîtres  et  les 
flateurs  feront  leurs  efforts  pour  changer 
son  amour  en  haine  ;  et  je  crains  qu’il  n’en 
viennent  à  bout,  de  la  même  façon  que  le 
Loup ,  le  Renard  et  le  Corbeau  perdirent 
le  Chameau.  Damna  souhaita  d’aprendre 
cette  Fable  et  Chotorbé  pour  le  satisfaire 
la  commença  de  cette  maniéré. 

D'un  Loup  y  cCun  Renard^  à!  un  CorheaUy 
et  cCun  Chameau, 

y  avoit  autrefois  un  Corbeau  rusé,  un 
fin  Renard,  et  un  Loup  sanguinaire,  qui 
se  mirent  tous  trois  au  service  d'un  Lion 
qui  tenoit  sa  Cour  dans  un  bois  sur  le 
grand  chemin.  Le  Chameau  d’un  Mar¬ 
chand  resta  de  lassitude  près  de  ce  lieu.  Peu 
de  jours  après  ayant  repris  ses  forces ,  il 
entra  dans  le  bois  du  Lion  dans  le  dessein 


de  paître;  mais  il  fut  étonné  d^  voir  ce. 
Lion:  il  lui  offrit  ses  services,  le  Lion  les 
accepta  ;  et  après  avoir  sû  par  quel  acci¬ 
dent  le  Chameau  étoit  en  ce  lieu,  il  lui  de¬ 
manda  ce  qu’il  vouloit  faire:  tout  ce  qu’il 
plaira  à  vôtre  Majesté  ,  répondit  le  Cha¬ 
meau.  Si  tu  veux  demeurer  avec  moi ,  re¬ 
prit  le  Lion,  tu  seras  en  sûreté.  Le  Cha¬ 
meau  fut  bien  aise  de  cela,  et  resta  près  du 
Lion ,  ne  faisant  rien  que  paitre  sans  in¬ 
quiétude  ,  de  sorte  qu’il  devint  gros  et 
gras.  Un  jour  le  Lion  étant  à  la  chasse, 
rencontra  un  Eléphant,  contre  lequel  il  se 
battit:  il  revint  au  bois  blessé,  et  mourant 
de  faim.  Le  Corbeau,  le  Loup  et  le  Re¬ 
nard  qui  ne  vivoient  que  des  restes  de  sa 
chasse  ,  voyant  qu’il  n’avoit  rien  à  manger, 
tombèrent  dans  une  grande  tristesse  ;  le 
Lion  s’en  apercevant,  leur  dit,  je  suis  plus 
fâché  de  vôtre  chagrin  que  de  mes  blessu¬ 
res  :  allez  voir  si  vous  rencontrerez  quelque 
gibier  aux  environs  de  de  bois ,  venez  m’en 
avertir,  et  j’irai  le  prendre  pour  vous.  Ils 
s’éloignèrent  ainsi  du  Lion,  et  s’en  allè¬ 
rent  tous  trois  tenir  conseil.  Le  Loup  dit; 
De  quelle  utilité  nous  est  ici  le  Chameau^ 
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nous  avons  peu  de  liaison  avec  lui ,  le  Lion 
n"en  tire  aucun  profit,  il  faut  le  tuer,  il 
nous  servira  de  nourriture  durant  deux  ou 
trois  jours,  après  ce  tems  le  Roi  sera  guéri. 
Ce  conseil  ne  plût  pas  au  Renard,  qui  sou¬ 
tint  qu’on  ne  pouvoit  justement  ôter  la  vie 
au  Chameau,  après  la  parole  qu’on  lui  avoit 
donnée  de  le  laisser  vivre  en  repos  dans  ce 
bois  ;  que  cette  action  r endroit  le  Roi 
odieux  à  toute  la  terre ,  qui  le  regarderoit 
comme  un  perfide  ,  qui  n’auroit  donné 
une  retraite  à  cet  étranger  dans  ses  Etats, 
que  pour  le  faire  mourir  sans  raison,  et 
pour  profiter  de  sa  mort.  Le  Corbeau  qui 
avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  malice ,  con¬ 
cilia  ces  deux  opinions,  disant  qu’on  poii- 
voit  colorer  la  mort  du  Chameau  de  quel¬ 
que  beau  prétexte.  Demeurez  ici ,  ajoûta- 
t’il,  jusqu’à  ce  que  je  sois  de  retour.  Il  alla 
d’abord  trouver  le  Lion,  et  lui  dit:  Sire, 
nous  avons  une  si  grande  faim,  que  nous 
n’avons  pas  la  forcé  de  marcher  :  mais  nous 
avons  trouvé  un  bon  remede  à  cela  ;  et  si 
vôtre  Majesté  veut  nous  le  permettre,  nous 
allons  faire  bonne  cbere.  Le  Lion  ayant 
demandé  quel  éloifc  ce  remede;  le  Corbeau 
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répondit;  Sire*,  le  Chameau  vit  comme 
un  herinite  dans  vôtre  Royaume  ,  il  est  sé¬ 
paré  de  nous  ,  il  n’est  bon  à  rien  qu’à  con¬ 
tenter  nôtre  faim;  comme  vôtre  Majesté 
ne  doit  pas  manquer  d’apetit,  le  Chameau 
sera  bien  vôtre  affaire.  Le  Lion,  que  co 
discours  mit  fort  en  colere ,  s’écria  :  Ah  i 
que  les  gens  de  ce  siecle  sont  traîtres  et  mé- 
chans  î  Comment  me  prouverez  -  vous  qu’il 
est  permis  d’être  infidèle  ,  et  de  violer  une 
parole  donnée  ?  Je  ne  sai  pas  tout  cela, 
Sire,  repartit  le  Corbeau;  mais  les  Grands 
tiennent  pour  maxime  qu’il  faut  immoler 
un  particulier  au  salut  de  tout  un  peuple, 
ou  à  la  conservation  de  la  personne  d’un 
Roi.  D’ailleurs  on  peut  se  servir  d’artifice 
pour  dégager  vôtre  promesse.  Le  Lion 
baissa  la  tête  pour  songer  à  cela,  et  le  Cor¬ 
beau  retourna  vers  ses  compagnons  ,  à  qui 
il  dit  la  conversation  qu’il  venoit  d’avoir 
avec  le  Lion.  Il  faut  présentement,  ajoûta- 
t’il ,  que  nous  abordions  le  Chameau ,  que 
nous  l’informions  de  l’accident  et  de  la 
faim  du  Roi,  et  enfin,  que  nous  lui  repré¬ 
sentions  qu’ayant  passe  une  grande  partie 
de  nôtre  vie  en  repos  et  avec  douceur 
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auprès  du  Roi ,  il  est  bien  juste  que  nous 
donnions  nos  jours  pour  prolonger  les  siens. 
Ensuite  de  ce  discours,  qui  engagera  le  Cha¬ 
meau  à  nous  accompagner,  nous  irons  trou¬ 
ver  le  Roi,  et  nous  nous  offrirons  tous  trois, 
à  l’envie  Tun  de  l’autre ,  de  lui  servir  de 
nourriture  pour  aujourd’hui;  le  Chameau 
peut-être  à  nôtre  exemple  voudra  se  sacri¬ 
fier,  alors  nous  le  prendrons  au  mot,  et  ain¬ 
si  nôtre  dessein  réussira.  Effectivement  ils 
firent  si  bien  qu’ils  menèrent  le  Chameau  au 
Roi ,  devant  qui  le  Corbeau  s’étant  avancé, 
dit;  Sire  comme  vôtre  santé  nous  est  plus 
precieuse  que  nos  vies,  souffrez  que  je  don¬ 
ne  la  mienne  pour  appaiser  vôtre  faim.  Le 
beau  repas  que  vous  offrez  à  sa  Majesté, 
s’écria  le  Renard  !  Vous  n’avez  que  la  peau 
et  les  os,  et  le  Roi  a  trop  bon  appétit  pour 
se  contenter  de  si  peu  de  chose!  ma  chair 
est  bien  meilleure.  Le  Loup  prenant  la  pa¬ 
role,  dit:  Il  faut  un  mets  plus  solide  qu’un 
Renard  pour  regaler  sa  Majesté,  et  il  me 
semble  que  je  suis  mieu2ç  son  fait,  Le  Cha¬ 
meau  ne  voulant  pas  parohre  moins  affec¬ 
tionné  que  les  autres,  dit  à  son  tour:  Vous 
n’êtes  pas  capables  tous  trois  de  satisfaire  la 
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faim  rlii  Roi  ;  mais  quand  il  n’auroit  mangé 
de  huit  jours,  je  puis  suffire  moi  seul  à  le 
rassasier.  Les  autres  dirent  alors  ,  il  a  rai¬ 
son,  sa  chair  est  excellente,  et  digne  de  sa 
Majesté.  Ah  !  qu’il  est  heureux  de  laisser  à 
la  postérité  un  si  bel  exemple  de  zele  et  de 
générosité!  En  disant  cela,  ils  se  jetterent 
sur  lui,  et  le  mirent  en  pièces,  sans  qu’il 
dit  un  mot* 

Cette  Fable  montre  que  lorsque  plusieurs 
rnéchans  forment  ensemble  une  entreprise, 
ils  en  viennent  à  bout.  Pour  moi,  dit  Dam¬ 
na,  je  serois  d’avis  que  vous  deffendissiez 
vôtre  vie,  car  quiconque  meurt  les  armes  à 
la  main,  se  rend  recommandable:  Il  ne  faut 
pas  commencer  la  guere,  mais  il  ne  faut  pas 
aussi  lors  qu’on  est  attaqué,  ceder  lâchement 
à  son  ennemi.  On  doit  connoître  ses  forces 
avant  que  de  s’engager  au  combat,  car  qui¬ 
conque  attaque  son  ennemi  imprudemment, 
ressemble  à  l’Ange  Dominateur  de  la  mer, 
dont  je  vais  vous  apprendre  la  Fable. 
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De  l'Ange  Dominateur  de  la  mer  ^  et  de  deux 
Oiseaux  appeliez  Titavi, 

^3eux  Oiseaux  apellez  Titavi  cl emeur oient 
sur  les  rivages  des  Indes.  Lors  qu’il  fut 
tems  de  pondre  la  femelle  dit  au  Mâle,  il 
faut  choisir  un  lieu  propre  à  faire  nos  pe¬ 
tits.  Le  Mâle  répondit:  Celui-ci  est  fort 
hon.  Non,  répliqua  la  femelle,  car  la  mer 
poiirroit  enfler  ses  vagues,  et  emporter  nos 
oeufs.  Cela  n’arrivera  pas,  dit  le  mâle, 
et  l’Ange  Dominateur  de  la  mer  n’oseroit 
me  faire  cet  outrage:  S’il  le  faisoit,  j’en  au- 
rois  raison.  Il  ne  faut  pas  ,  reprit  la  fe¬ 
melle  ,  se  vanter  d’une  chose  qu’on  ne  peut 
pas  faire.  Quelle  comparaison  y  a  -  t’il  en¬ 
tre  vous  et  le  Prince  de  la  mer  ?  Croyez- 
moi,  ne  faisons  pas  ici  nôtre  nid:  Souvenez- 
vous  du  malheur  qui  arriva  à  une  Tortue. 
Quel  malheur,  dit  le  mâle? 

D'uns  Tortue ,  et  de  deux  Canards» 

iîl  y  avoit ,  continua  la  femelle,  une  Tor¬ 
tue  qui  vivoit  contente  dans  un  étang  avec 
quelques  Canards.  Il  vint  une  année  de 
sécheresse,  de  sorte  qu’il  ne  resta  point 
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d’eau  dans  Tétang:  Les  Canards  se  voyant 
contraints  de  déloger,  allèrent  trouver  la 
Tortuë  pour  lui  dire  adieu:  élis  leur  re¬ 
procha  qu’ils  la  quittoient  dans  le  teins 
de  sa  misere ,  et  elle  les  conjura  de  la  me¬ 
ner  avec  eux.  Le  Canards  répondirent: 
Ce  n’est  pas  sans  peine  que  nous  nous  éloi¬ 
gnons  de  vous,  mais  nous  y  sommes  obli¬ 
gez;  et  quant  à  ce  que  vous  nous  propo¬ 
sez  de  vous  emmener  ,  nous  avons  une 
trop  longue  traite  à  faire  ,  et  vous  ne  pou¬ 
vez  pas  nous  suivre ,  parce  que  vous  ne 
sauriez  voler  ;  neanmoins  si  vous  nous 
promettez  de  ne  dire  mot  en  chemin,  nous 
vous  porterons:  mais  nous  rencontrerons 
de  gens  qui  nous  parleront,  vous  voudrez 
leur  répondre ,  et  cela  sera  cause  de  vôtre 
perte.  Non,  répondit  la  Tortuë,  je  ferai 
tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Alors  les  Canards 
Lrent  prendre  à  la  Tortuë  un  petit  bâton 
par  le  milieu ,  qu’elle  sera  bien  fort  entre 
ses  dents ,  et  lui  recommandant  ensuite  de 
tenir  ferme,  deux  Canards  prirent  le  bâton 
chacun  par  un  bout,  et  enlevèrent  la  Tor¬ 
tuë  de  cette  façon.  Quand  ils  furent  au- 
dessus  d’un  Village ,  les  habitans  qui  les 
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virent,  étonnez  de  la  nouveauté  de  ce  spec¬ 
tacle,  se  mirent  à  crier  tous  à  la  fois:  ce  qui 
faisait  un  charivari  que  la  Tortue  écoutoit 
impatiemment.  A  la  fin  ne  pouvant  plus 
garder  le  silence,  elle  voulut  dire:  Que  les 
envieux  ayent  les  yeux  crevez^  s’ils  ne  nous 
peuvent  regarder  :  mais  dès  qu’elle  ouvrit  la 
bouche,  elle  tomba  par  terre  ,  et  se  tua. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas 
mépriser  les  exhortations  des  amis.  J’ai 
oui  conter  cette  Fable,  dit  le  mâle;  mais 
sachez  que  tous  ceux  qui  n’ont  point  de 
courage,  ne  sont  capables  de  rien.  Faisons 
ici  nos  petits  ,  et  soyons  persuadez  que 
l’Ange  Dominateur  de  la  mer  ne  nous  fera 
point  de  mal.  La  femelle  obéît,  et  ht  son 
nid  au  bord  de  l’eau  :  mais  un  jour  ou 
deux  après ,  la  mer  s’enfla ,  les  vagues  ren¬ 
versèrent  le  nid  de  ces  Oiseaux,  et  le  Prince 
de  la  mer  prit  les  oeufs.  La  femelle  alors 
s’adressa  au  mâle,  et  lui  dit:  Je  vous  avois 
bien  averti  qu’il  ne  falloit  pas  braver  un 
pouvoir  que  vous  devez  respecter  ;  voyons 
à  cette  heure  comment  vous  vous  venge¬ 
rez  de  cet  affront*  Je  vous  assure  j  repli* 


DE  P  1  l  E  Y . 


3  l  ‘d 

qiia  le  mâle,  que  je  lui  ferai  rendre  les 
oeufs.  Sans  perdre  le  teins  il  vola  vers  tous 
les  Oiseaux  Tun  après  l’autre  ,  leur  conta 
l’accident  ,  et  les  pria  de  l’aider  à  tirer 
venseance  du  Prince  de  la  mer.  Tous  les 
Oiseaux  promirent  leurs  secours  au  Titavi, 
et  allèrent  même  avec  lui  trouver  le  Grif¬ 
fon ,  à  qui  ils  déclarèrent  qu’ils  ne  le  re- 
connoitroient  plus  pour  leur  Roi,  s’il  refu- 
soit  de  se  mettre  à  leur  tête.  Le  Grilfon 
partit  avec  eux  :  ils  environnèrent  la  mai¬ 
son  du  Prince  de  la  mer  ,  lequel  voyant 
cette  multitude  infinie  d’Oiseux,  eut  peur, 
et  rendit  les  oeufs. 

11  ne  faut  jamais,  dit  Damna ,  mépriser 
son  ennemi.  Je  ne  commencei'ai  pas  le 
combas  j  interrompit  Chotorbé ,  mais  si  le 
Lion  m’attaque ,  je  me  défendrai.  Quand 
vous  le  verrez,  reprit  Damna,  frapper  la 
terre  de  sa  queuë,  et  remuer  les  yeux ,  il 
ne  tardera  gueres  à  sauter  sur  vous.  Je 
vous  remercie  de  cet  avis  ,  repartit  Cho¬ 
torbé  ;  si  je  remarque  ces  signes  dont  vous 
me  parlés ,  je  me  préparerai  à  le  recevoir. 
Damna  ravi  de  voir  si  bien  réüssir  son  en¬ 
treprise,  alla  trouver  Kalile  ,  qui  lui  de- 
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manda  en  quel  état  elle  étoit-  Je  rends 
grâces  à  mon  desdn  ,  répondit  Damna,  il 
va  me  faire  triomplier  de  mon  ennemi. 
Ces  deux  Renards  après  cette  conversation, 
allèrent  à ,  la  Cour  ,  où  ils  virent  bientôt 
arriver  Chotorbé.  Le  Lion  ne  Teut  pas 
■plùLôt  regardé,  qu’il  le  crut  coupable;  et 
Cbotorbé  en  jetiant  les  yeur  sur  le  Lion, 
ne  douta  point  que  sa  Majesté  n’eut  résolu 
sa  perte  ;  C’est  pourquoi  l’un  et  l’autre 
faisant  paroître  les  signes  dont  Damna  les 
avoit  avertis ,  ils  commencèrent  un  furieux 
combat.  A  la  bn  le  Lion  tua  le  Boeuf, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  O  méchant 
que  tu  es ,  dit  Kalile  à  Damna ,  tu  a  mis 
le  Roi  au  Lazard  de  perdre  la  vie;  Ta  bn 
sera  malheureuse,  puisque  tu  formes  des 
projets  si  coupables  ,  il  t’arrivera  quelque 
jour  ce  qui  arriva  à  un  fourbe,  qui  fut  la 
dupe  de  ses  fourberies.  Ecoute  cette  Fable. 

De  deux  gardons  Marchands ,  dont  tun  étoit 

rusé  ,  et  l’autre  sans  malice, 

*  \ 

J3eux  garçons  Marchands  sortirent  de  leur 

pays  pour  voyager  et  trabquer  ;  l’un  se 

nommoit  l’Esprit  aigu,  et  l’autre  le  Simple 
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sot.  Ils  trouvèrent  par  liazard  un  sac 
rempli  d’argent  :  L’Esprit  aigu  dit  à  son 
cameiade  ;  Les  voyages  sont  profitables  à 
la  vérité  mais  il  sont  pénibles  ;  C’est  pour¬ 
quoi,  frere ,  contentons-nous  de  cet  argent, 
sans  nous  fatiguer  à  acquérir  d’autres  ri¬ 
chesses.  Le  simple  y  ayant  consenti  ,  ils 
retournèrent  à  leur  logis*  Néanmoins  avant 
que  de  se  séparer ,  le  simple  fut  d’avis  de 
partager  ce  qu’ils  avoient  trouvé ,  afin  que 
chacun  le  dépensât  à  sa  fantaisie  :  mais 
l’Esprit  aigu  lui  dit  ;  Il  vaut  mieux  que  nous 
le  mettions  en  un  lieu  sûr,  et  tous  les  jours 
nous  en  prendrons  quelque  chose.  Le  sim¬ 
ple  répondit,  qu’il  le  vouloit  bien.  Apres 
cela  ils  cachèrent  l’argent,  dont  ils  prirent 
chacun  une  petite  somme  pour  leur  entre¬ 
tien.  Le  lendemain  l’Esprit  aigu  alla  où 
étoit  l’argent  ,  et  l’ayant  pris,  retourna 
chez  lui.  Quand  le  simple  eut  dépensé  ce 
qu’il  avoit  ,  il  courut  au  logis  de  l’Esprit 
aigu,  et  lui  dit:  Venez  avec  moi,  afin  que 
nous  prenions  encore  une  somme  pareille  à 
celle  que  nous  primes  hier  :  Je  le  veux , 
répondit  l’Esprit  aigu,  aussi -bien  j’ai  dé¬ 
pensé  tout  mon  argent,  et  j’en  ai  besoin. 
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Ils  sorilrent  ensemijle  :  mais  lors  qu’ils  fu¬ 
rent  arrivez  au  lieu  oû  ils  vouloient  aller, 
ils  ne  trouvèrent  rien.  Le  rusé  aussi  -  tôt  se 
jetta  par  terre,  déchira  ses  habits,  et  dit  en 
pleurant  à  son  Compagnon  ;  C’est  .toi  qui 
as  enlevé  est  argent,  parce  que  nul  autre 
que  toi  ne  savoit  qu’il  fut  en  cet  endroit. 
En  vain  le  sot  étonné  jura  qu’il  ne  l’avoit 
pas  pris  ,  l’autre  feignoit  toujours  d(?  croire 
le  contraire.  lEnhn  ils  allèrent  devant  le 
Juge;  l’Esprit  aigu,  après  avoir  raconté  de 
quelle  façon  ils  avoient  trouvé  l’argent,  et 
comme  ils  étoient  convenus  de  le  cacher, 
accusa  le  simple  de  l’avoir  dérobé*  Le  Juge 
demanda  quelques  Témoins  pour  preuve 
du  vol  ;  l’Esprit  aigu  répondit  :  Je  n’ai  pas 
d’autre  témoin  que  l’arbre  qui  est  auprès  de 
ce  lieu  ,  et  j’espere  que  Dieu  qui  est  juste , 
permettra  qu’il  rende  témoignage  de  la  vé¬ 
rité.  Le  [Juge  fort  surpris  d’entendre  parler 
cet  homme  de  la  sorte,  résolut  de  voir  la 
iiii  de  cette  affaire;  il  accepta  le  Témoin, 
et  dit  que  le  lendemain  matin  il  ne  man- 
queroit  pas  de  se  transporter  au  pied  de 
cet  arbre  pour  l’interroger.  Ainsi  chacun 
se  relira  chez  soi  jusqu’au  jour  suivant» 
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L'Esprit  aigu  conta  toute  l’affaire  a  son  pere, 
et  lui  dit  qu’il  n’avoit  eu  esperance  qu’en 
I  lui  quand  il  avoit  pris  l’arbre  à  témoin, 
j  Si  vous  voulez,  ajouta  - 1  -  il ,  nous  aurons  la 
somme  que  j’ai  prise ,  et  encore  autant  de 
celui  que  j’ai  accusé  :  ce  qui  nous  servira 
à  passer  le  reste  de  nos  jours  agréablement. 
Le  Pere  demanda  cc  qu’il  faloit  faire  :  Il 
faut  5  répliqua  le  lils ,  que  vous  entriez 
dans  l’arlue  qui  est  creux;  mais  il  faut  que 
vous  vous  y  mettiez  dès  ce  soir,  et  que 
vous  y  passiez  la  nuit,  afin  que  si  le  juge 
va  de  grand  matin  interroger  l’arbre,  vous 
puissiez  rendre  témoignage  selon  la  coû- 
tume.  Mon  fils  ,  dit  le  pere  ,  quitte  ces 
finesses:  quand  tu  tromperois  les  hommes, 
tu  ne  tromperas  pas  Dieu;  et  je  crains  que 
ta  fortune  n’ait  le  même  succès  qu’eut  celle 
de  la  Grenoüille. 

D'aune  Grenouille  d'une  Ecrevisse  et 
dun  Serpent. 

^'ne  Grenoüille  demeuroit  proche  d’un 
Serpent  ,  qui  toutes  les  fois  qu’elle  faisoit 
de  petits  ,  les  mangeoit  :  ce  qui  la  mettoit 
au  desespoir.  Un  jour  qu’elle  alla  rendre 
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Visite  à  ime  Ecrevisse  de  ses  amis,  elle  lui 
fit  confidence  de  ses  ennuis.  L’Ecrevisse 
la  consola,  lui  représentant  qu’on  pouvoit 
par  quelque  artifice  la  délivrer  d’un  si 
fâclieux  voisin.  Vous  m’ofiligerez  ,  dit  la 
Çrenoüille ,  de  m’enseigner  un  moien  pour 
cela.  Hé  bien  ,  reprit  l’Ecrevisse  ,  il  y  a 
dans  un  tel  lieu  une  de  mes  camerades  qui 
est  grasse  et  forte  ;  prenez  plusieurs  pois¬ 
sons  ,  mettez  les  depuis  son  trou  jusqu’à 
celui  du  Serpent  ;  cette  Ecrevisse  dont  je 
vous  parle  ne  manquera  pas  de  les  croquer 
l’un  après  l’autre  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive 
au  trou  du  Serpent  ,  qui  sortira  d’abord, 
et  qu’elle  mangera  aussi  bien  que  les  pois¬ 
sons.  La  Grenouille  suivit  ce  conseil ,  et 
goûta  le  plaisir  de  la  vangeance  t  mais  deux 
ou  trois  jours  après  ,  l’Ecrevisse  qui  avoit 
mangé  le  Serpent,  croiant  en  trouver  enco¬ 
re  ,  alla  jusqu’au  gîte  de  la  Grenouille , 
qu’elle  mangea  avec  tous  Ses  petits. 

Vous  voiez  par  cette  Fable  que  les 
trompeurs  sont  trompez.  Mon- pere  ,  dit 
le  fils,  laissons  ces  vains  discours.  11  n’y  a 
pas  de  tems  à  perdre.  Le  vieillard  qui  étoit 
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avare,  sorsit  dii  Jogis,  et  s’alJa  cacher  dgns 
;  l’arbre.  Le  jour  suivant  de  bon  matin  le 
I  Juge  se  transporta  sur  le  lieu  accompagné 
j  de  plusieurs  personnes  d’esprit  ,  et  d’un 
j  grand  nombre  de  gens  cjui  vouloient  être 
!  témoins  de  ce  miracle.  Après  quelques 
I  ceremonies  le  Juge  demanda  à  l’arbre,  s’il 
étoit  vrai  que  le  Simple  eût  pris  l’argent  en 
'  question  ;  Aussi -tôt  il  entendit  une  voix 
qui  répondit:  Oui,  il  est  coupable  de  ce 
dont  on  l’accuse.  Le  Juge  d’abord  fut  éton^ 
né  ;  mais  se  doutant  qu’il  y  avoit  quelqu’un 
dans  l’arbre ,  il  commanda  d’amasser  du 
bois  autour  ,  et  d’y  mettre  le  feu.  Le 
pauvre  vieillard  après  avoir  un  peu  souffert 
la  chaleur,  cria.  Miséricorde.  A  la  fin  on 
le  lit  sortit,  el  il  confessa  la  vérité.  Ainsi 
le  Juge  lit  voir  l’innocence  du  simple  et  la 
malice  du  rusé,  qui  fut  puni,  et  tout  l’ar¬ 
gent  fut  donné  à  l’accusé,  après  qu’on  l’eût 
ütè  à  l’accusateur. 

J’ai  rapporté  cet  exemple  pour  persua¬ 
der  qu’il  faut  avoir  le  coeur  pur,  et  agir  ^ 
toujours  de  bonne  foi.  Vous  avez  tort 
dit  Damna,  de  nommer  l’esprit  tromperie, 
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et  le  soin  de  ses  propres  affaires ,  artifices» 
Pour  moi ,  je  croi  n’avoir  fait  voir  en  ma 
conduite  que  de  l’esprit  et  du  jugement.  O 
méchant,  s’écria  Kalileî  je  ne  veux  plus 
vous  écouter  ni  demeurer  avec  vous  ,  puis¬ 
que  vous  avez  de  si  mauvaises  maximes. 
Qui  frequente  les  médians,  éprouve  le  sort 
de  ce  Jardinier. 

un  Jardinier  et  d* un  Ours. 

y  avoit  autrefois  un  Jardinier  qui  aimoit 
tant  les  jardinages  ,  qu’il  s’éloigna  de  la 
compagnie  des  hommes  pour  se  donner 
tout  entier  au  soin  de  cultiver  des  plantes. 
11  n’avoit  ni  femme  ni  enfans  ,  et  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir  il  ne  faisoit  que 
travailler  dans  son  jardin  ,  qu’il  rendit  aussi 
beau  que  le  Paradis  terreste.  A  la  fin  le 
bon  homme  s’ennuya  d’être  seul  dans  la 
solitude  :  il  prit  la  resolution  de  sortir  de' 
son  jardin  pour  cheicher  compagnie.  En 
se  promenant  au  pied  d’une  montagne  ,  il 
aperçut  un  Ours  ,  dont  les  regards  cau- 
soient  de  l’elfroi.  Cet  animal  s’etoit  aussi 
ennuyé  d’être  seul  ,  et  n’étoit  descendu  de 
la  montagne ,  que  pour  voir  s’il  ne  ren- 


DE  f  I  L  P  A  Y. 


121 


contreroit  point  quelqu’un,  avec  qui  il*  pût 
faire  société.  Aussi -tôt  qu’ils  se  virent:  ils 
se  sentirent  de  l’amitié  l’un  pour  l’autre. 
Le  Jardinier  aborda  l’Ours  ,  qui  lui  fit  une 
profonde  reverence.  Après  quelqives  civi- 
litez,  le  Jardinier  fit  signe  à  l’Ours  de  le  sui¬ 
vre,  et  l’ayant  mené  dans  son  jardin,  lui 
donna  -de  fort  beaux  fruits  qu’il  avoit  con¬ 
servez  soigneusement;  et  enfin  il  se  lia  en¬ 
tre  eux  une  étroite  amitié.  Quand  le  Jar¬ 
dinier  étoit  las  de  travailler,  et  qu’il  vou- 
lüit  se  seposer,  l’Ours  par  affection  demeu- 
roit  auprès  de  lui,  et  cliassoit  les  mouches 
de  peur  qu’elles  ne  l’éveillassent.  Un  jour 
que  le  Jardinier  dormoit  au  pied  d’un  ar¬ 
bre  ,  et  que  l’Ours  ^  selon  sa  coûtume , 
écartoit  les  mouches,  il  en  vint  une  se  po¬ 
ser  sur  la  bouche  du  Jardinier  ;  et  quand 
l’Ours  la  chassoit  d’un  côté  ,  elle  se  remet- 
toit  de  l’autre  :  ce  qui  le  mit  dans  une  si 
grande  colere ,  qu’il  prit  une  grosse  pierre 
pour  la  tuer;  il  la  tua  à  la  vérité;  mais  en 
même  tems  il  écrasa  la  tête  du  Jardinier. 
C’est  à  cause  de  cela  que  les  gens  d’esprit 
disent  qu’il  vaut  mieux  avoir  un  sage  en¬ 
nemi,  qu’un  ami  ignorant. 
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Cet  exemple  me  montre  que  vôtre  com¬ 
pagnie  est  aussi  dangereuse  que  celle  de 
rOurs.  Pour  moi,  dit  Damna,  je  ne  suis 
pas  si  ignorant,  que  je  ne  saclie  distinguer 
ce  qui  est  nuisible  de  ce  qui  est  profitable  à 
mon  ami.  Je  sai  bien,  repartit  Kalile ,  que 
tu  ne  péchés  pas  par  ignorance;  et  quand 
tu  trahis  tes  amis,  ce  n’est  pas  sans  y  pen¬ 
ser,  témoin  l’artifice  dont  tu  t’es  servi  pour 
brouiller  le  Lion  et  le  Boeuf,  mais  je  ne 
puis  souffrir  que  tu  prétendes  que  je  te  croie 
innocent.  Tu  ressemble  à  ce  Marchand 
qui  voLiloit  faire  accroire  à  son  ami  que  les 

llats  mangeoient  du  fer. 

% 

D'’un  Marchand  y  et  de  son  ami. 

Marchand,  poursuivit  Kalile,  eut  en¬ 
vie  de  faire  un  long  voyage.  Comme  il 
n’ètoit  pas  fort  riche,  il  faut,  dit -il  en  lui 
même,  que  je  laisse  avant  que  de  partir 
une  partie  de  mon  bien  dans  cette  Ville, 
afin  que  si  je  fais  mal  mes  affaires  dans 
mon  voyage ,  je  trouve  au  moins  à  mon 
retour  de  quoi  me  tirer  de  la  nécessité. 
Ï1  mit  donc  une  grande  quantité  de  livres 
de  fer  en  dépôt  chez  iin  de  ses  amis  le 
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priant  de  garder  cela  pendant  son  absence  ; 
ensuite  lui  avant  dit  adieu,  il  partit.  Quel-»- 
que  temps  après  il  revint  au  logis ,  et  la 
première  chose  qu’il  ht,  fut  d’aller  chez 
son  ami,  auquel  il  demanda  son  fer;  mais 
cet  ami  qui  avoit  des  dettes  ;  Payant  vendu 
pour  les  payer ,  lui  répondit  ;  J’avois  mis 
votre  fer  dans  une  chambre  bien  fermée, 
m’imaginant  qu’il  seroit  là  fort  en  sûreté  ; 
mais  il  y  avoit  dans  cette  chambre  un  Rat 
qui  l’a  mangé.  Le  Marchand  ht  l’ignorant, 
et  dit  :  Il  est  vrai  que  les  Rats  aiment  ex¬ 
trêmement  le  fer.  Cette  réponse  plût  à  l’a¬ 
mi  ,  qui  fut  bien  aise  de  voir  le  Marchand 
persuadé  que  le  Rat  avoit  mangé  le  fer  ,  et 
pour  lui  ôter  tout  soupçon  ,  ’il  le  pria  de 
venir  le  lendemain  dîner  chez  lui.  Le  Mar¬ 
chand  rencontra  au  milieu  de  la  Ville  im 
enfant  de  son  ami ,  qu’il  mena  chez  lui ,  et 
qu’il  enferma.  Le  jour  suivant  il  ne  man¬ 
qua  pas  d’aller  trouver  son  ami  qui  lui  pa¬ 
rût  fort  affligé»  le  Marchand  lui  en  dernan-» 
tla  la  cause  ,  qu’il  n’ignoroit  pas.  Ah  !  mon 
cher ,  répondit  l’ami  ,  je  vous  conjure  de 
m’excuser  si  je  ne  vous  fais  pas  un  meilleur 
visage  :  je  suis  en  pçine  d’un  de  mes  en? 
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fans  que  j'ai  perdu,  je  l’ai  fait  chercher  à 
son  de  trompe  ,  et  je  ne  sai  ce  qu’il  est 
devenu.  Hier  au  soir,  dit  le  Marchand, 
je  vis  en  sortant  d’ici  un  Hibou  en  l’air 
qui  portoit  un  enfant  ,  je  ne  sai  si  c’est 
le  vôtre.  Ignorant,  s’écria  l’ami,  pourquoi 
mentez -vous  si  grossièrement!  Un  Hibou 
qui  ne  pese  tont  au  plus  que  deux  ou  trois 
livres,  peut -il  porter  un  enfant  qui  en  pese 
près  de  cinquante.  Cela  ne  vous  doit  pas 
étonner,  repartit  le  Marchand,  car  dans 
un  Pays  où  un  Kat  a  mangé  cent  livres  de 
fer  ,  un  Hibou  peut  enlever  un  enfant  de 
cinquante  livres.  L’ami  connut  alors  que 
le  Marchand  n’étoit  pas  si  sot  qu’il  l’avoit 
crû  ;  il  lui  demanda  pardon  de  l’avoir  voulu 
tromper,  lui  rendit  son  fer,  et  reprit  son 
hls. 

Cette  Fable  prouve  que  si  vous  trompez 
le  Lion ,  à  qui  vous  avez  tant  d’obligation  , 
à  plus  forte  raison  tromperez  -  vous  ceux 
avec  qui  vous  n’avez  qu’un  peu  de  liaison. 
Voilà  pourquoi  vôtre  compagnie  est  dan¬ 
gereuse. 

Pendant  que  Kalile  et  Damna  s’entre- 
tenoient  de  la  sorte,  le  Lion,  dont  la  co- 
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lere  étoit  passée ,  se  mit  à  regretter  Gho- 
torbé,  disant;  C’est  dommage  de  l’avoir 
fait  mourir  :  il  avoit  de  si  bonnes  quali- 
tez  ;  je  ne  sai  si  j’ai  bien  ou  mal  fait,*  et 
si  ce  qu’on  m’a  rapporté  .étoit  faux  ou 
véritable.  Le  Lion  ré  voit  ainsi,  et  se  re- 
pentoit  d’avoir'  puni  avec  trop  de  précipi¬ 
tation  un  sujet  qui  pouvoit  être  innocent. 
Damna  remarquant  que  le  Lion  avoit  des 
remords,  quitta  Kalile,  et  s’approchant  de 
lui  très -respectueusemens  :  Sire,  dit -il, 
pourquoi  vôtre  Majesté  est- elle  si  rêveuse  ? 
Songez  que  voilà  vôtre  ennemi  à  vos  pieds, 
arrêtez  vos  yeux  avec  plaisir  sur  cet  objet. 
Quand  je  pense  aux  vertus  de  Chotorbé, 
dit  le  Lion ,  je  regrette  sa  perte  ;  il  étoit 
mon  apui  et  ma  consolation ,  et  c’étoit  par 
ses  sages  conseils  que  mon  peuple  vivoit 
en  repos.  Vôtre  Majesté,  reprit  Damna, 
ne  doit  pas  pleurer  la  mort  d’un  sujet  in- 
fidelle  :  Véritablement  il  étoit  utile  au 
public  ;  mais  comme  il  en  vouloit  à  vôtre 
personne ,  vous  n’avez  fait  que  ce  que  les 
Sages  conseillent ,  qui  est  de  couper  un 
membre  qui  seroit  la  cause  de  la  destru¬ 
ction  de  tout  le  corps.  Ces  discours  con* 
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solerent  un  peu  le  Lion;  mais  rinnocencc 
de  Chotorbé  criant  incessament  vangeance, 
fut  cause  qu’on  découvrit  les  fourberies  de 
Damna  ,  et  qu’il  en  reçut  le  châtiment 
qu’il  meritoit.  Comme  toutes  ses  entrepri¬ 
ses  étoient  criminelles,  aussi  sa  fin  fut -elle 
misérable.  Si  quelqu’un  veut  cueillir  le  fro¬ 
ment,  qu’il  ne  seme  pas  de  l’orge.  Celui 
qui  ne  fait  que  de  bonnes  actions,  et  qui 
ii’a  que  des  pensées  justes  ,  est  heureux 
dans  ce  monde  ,  et  ne  peut  manquer  de 
l’être  dans  l’autre. 


CHAPITRE.  IL 


Comme  un  méchant  finit  mal. 

(T^al  bien  entendu,  dit  Dabschelim ,  THis- 
kJ)  toire  d’un  flateur  qui  par  ses  flateries 
trompa  son  Prince,  et  fut  cause  qu’il  mal¬ 
traita  ses  Ministres  :  mais  contez  -  moi  de 
quelle  maniéré  le  Lion  découvrit  les  four¬ 
beries  de  Damna,  et  quelle  fut  la  fin  de 
ce  Renard. 

Il  ne  faut  pas,  répondit  le  vieu  Bramine, 
que  les  Rois  ajoûtent  foi  aux  divers  raports 
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qu’on  leur  fait,  jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  connu 
si  les  discours  qu’ils  entendent  partent 
d’amis  ou  d’ennemis ,  autrement  il  leur  ar¬ 
rivera  ce  qui  arriva  à  la  Cour  du  Lion  ;  et 
voici  comment  se  passèrent  les  choses  que 
vous  voulez  savoir.  Peu  de  tems  après  que 
le  Lion  eut  tué  le  Boeuf,  il  en  fut  fâché, 
comme  j’ai  déjà  dit  ;  les  reflexions  qu’il  fit 
sur  les  bons  services  qu’il  en  avoit  reçus, 
le  plongèrent  dans  un  si’ noir  chagrin  ,  qu’il 
abandonna  le  soin  de  son  Etat ,  et  sa  Cour 
devint  un  lieu  de  désolation.  Il  parloit  sans 
cesse  des  bonnes  qualitez  de  Chotorbé,  et 
le  bien  qu’on  lui  en  disoit  êtoit  le  seul  sou¬ 
lagement  que  sa  douleur  vouloit  recevoir. 
Une  nuit  qu’il  s’cntretenoit  des  vertus  de 
ce  Boeuf  avec  un  Léopard,  le  Léopard  lui 
dit  :  Sire  ,  vôtre  Majesté  s’afflige  trop 
d’une  chose  à  laquelle  il  est  impossible  de 
remedier  ;  et  qui  s’attache  à  chercher  ce 
qu’il  ne  peut  trouver,  non  seulement  il  ne 
le  trouve  pas,  mais  encore  il  perd  ce  qu’il 
a ,  comme  un  Renard  perdit  une  peau,  pour 
avoir  une  poule  dont  il  avoit  envie.  Vo¬ 
yant  le  Lion  disposé  à  l’écouter,  il  lui  ra¬ 
conta  cette  Fable. 
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üh  Renard  y  d^un  Loup  y  et  d' une  Poule. 

Renard  qui  cherchoit  de  tous  cotez 
de  quoi  manger,  trouva  un  morceau  de 
peau  fraîche ,  qu’une  bête  sauvage  avoit 
laissé  tomber,  il  en  mangea  une  partie,  et 
prit  le  reste  dans  le  dessein  de  le  porter 
dans  sa  tanniere  :  en  passant  auprès  d’un 
.Village ,  il  aperçut  des  Poules  qui  étoient 
grosses  et  grasses  ,  qu’un  garçon  adroit 
gardoit  à  vûë.  Le  Renard  eut  tant  d’envie 
de  manger  de  ces  Poules,  qu’il  laissa  la  peau 
qu’il  tenoit ,  pour  en  attraper  quelqu’une. 
Dans  ce  moment  il  vint  un  Loup  qui  lui 
demanda  ce  qu’il  regardoit  avec  tant  d’at¬ 
tention.  Ce  sont  ces  Poules  que  vous 
voyez,  répondit  le  Renard,  j’en  voudrols 
bien  prendre  une.  Vous  perdez  vôtre  tems 
à  les  épier ,  lui  dit  le  Loup  ,  elles  sont 
gardées  par  un  serviteur  si  vigilant ,  qu’il 
est  impossible  de  les  pouvoir  aborder  sans 
danger.  Contentez-vous  de  vôtre  morceau 
de  peau ,  de  peur  d’avoir  le  même  sort  que 
cet  Ane  qui  voulant  [chercher  la  queue , 
perdit  ses  deux  oreilles. 

D*  un. 


D  Ê  P  I  L  1>  À  Y. 


12*9 


D‘ un  Ane  J  et  d'un  Jardinier.  * 

^‘ii  Asne,  continua  le  Loup,  avoit  perdu 
t  sa  queue,  ce  qui  l’affligeoit  fort:  en  la 
I-  cherchant  de  toutes  parts ,  il  passa  au  tra- 
j-vers  d’un  pré  et  d’un  Jardin:  mais  le  Jar- 
!  dinier  l’ayant  aperçu ,  et  s’imaginant  qu’il 
vouloit  ravager  son  jardin  ^  entra  dans  une 
furieuse  colere  ,  courut  à  l’Ane,  et  lui 
i  coupa  les  deux  oreilles:  Ainsi  l’Ane  qui  se 
plaignoit  de  n’avoir  point  de  queue  ,  fut 
I  bien  étonné  lors  qu’il  se  vit  sans  oreilles. 
Quiconque  ne  prend  pas  la  raison  pour 
guide,  s’égare,  et  tombe  dans  des  précipi¬ 
ces.  Le  Renard  pressé  par  l’extrême  désir 
'de  manger  de  ces  Poules,  dit  au  Loup:  De 
quoi  vous  avisez-vous  de  me  venir  conter 
des  Fables  ?  Je  veux  vous  montrer  que  qui 
a  du  courage  ,  est  capable  de  tout.  En 
disant  cela,  il  s’avança  vers  les  Poules,  lais- 
rsant  son  morceau  de  peau  ,  et  le  Loup 
voyant  que  sa  remontrance  ne  servoit  de 
rien ,  s’en  alla  d’un  autre  côté.  Le  Renard 
cependant  s’approchoit  tout  doucement  des 
Poules  ;  mais  le  garçon  q^i  les  gardent 
J’ayant  vû  y  lui  jetta  un  bâton  si  adroite- 
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meiit,  qu’il  lui  frappa  le  pied  :  Le  pauvre 
Pvenard  craignant  qüe  le  garçon  ne'lui  jet- 
lât  encore  un  bâton ,  retourna  sur  ses  pas 
au!  plus  Vite,  résolu  de  se  contenter  delà 
peau  qu’il  avoit  méprisée  ;  mais  il  ne  la  re¬ 
trouva  plus,  parce  qu’un  Corbeau  l’avoit  em¬ 
portée  :  ce  qui  mit  le  Renard  au  désespoir* 

Vous  voyei,  Sire,  poursuivit  le  Léo¬ 
pard  ,  qu’il  ne  faut  pas  que  vôtre  Majesté  se 
desespere ,  et  abandonne  la  conduite  de  son 
Royaume  pour  la  perte  d’un  sujet.  Le  Lion 
demeura  quelque  teins  sans  parler  ,  apres 
cela  il  répondit:  Vous  dites  vrai,  mais  je 
voudrols  vanger  la  mort  de  Chotorbé ,  s’il 
a  été  injustement  accusé.  Ce  n’est  pas  le 
moyen  d’y  parvenir  que  de  se  desesperer, 
répliqua  le  Léopard:  Il  faut  examiner  avec 
soin,  si  les  raports  qu’on  vous  a  faits  de  lui 
sont  véritables  ou  non  ;  s’il  étoit  coupable , 
il  a  été  justement  puni;  et  s’il  ne  l’étoit  pas, 
en  doit  punir  l’accusateur*  Alors  le  Lion 
dit  au  Léopard  :  Je  veux  que  tu  sois  mon 
Connétable  en  sa  place  »  fais  tout  ce  que  tu 
pourras  pour  découvrir  la  vérité» 
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Comme  il  ctoît  tard.  ,  le  Léopard  prit 
congé  du  Lion  ;  retournant  au  logis,  il  passa 
par  devant  la  demeure  de  Kalile  et  de 
Damna  ,  «t  il  crut  entendre  qu’ils  avoient 
quelques  paroles  ensemble.  Comme  il 
soupçonnoit  qüé  Damna  étoit  méchant  ^  il 
eut  la  curiosité  de  s’approcher  pour  les 
écouter.  Kalile  reprochoit  à  son  mari  ses 
perfidies,  et  tous  les  artifices  dont  il  s’étoit 
servi  pour  perdre  Chotorbé.  Le  Léopard 
instruit  par  ces  dicours  des  trahisbns  de 
Damna,  alla  trouver  la  Mere  du  Lion  ,  à 
laquelle  il  conta  tout  ce  qu'il  venoit  d’oüir  : 
Aussi-tôt  elle  courut  voir  son  fils,  à  qui  elle 
dit  :  Vous  avez  raison  d'être  affligé  de  la 
perte  de  Chotorbé,  car  il  est  mort  innocent. 
Quelle  preuve  avez  vous  de  sori,  innocence, 
demanda  le  Lion  ?  Je  ne  veux  pas,  répon¬ 
dit  la  mere ,  reveler  un  secret  qui  pourvoit 
vous  mettre  en  colere ,  et  nuire  à  celui  qui 
me  Pa  confié.  Mais  je  vous  prie  ,  ajoûta- 
t  •  elle  ,  d’écouter  cette  Fables 

D'un  Prince  ^  et  de  son  Ecuyer* 

3[l  y  avoit  un  Prince  qui  étoit  puissant,  riche 
et  juste*  Un  jour  qu’il  étoit  à  la  chasse,  il 

I  2 


LES  CONSEILS 


dit  à  son  Ecuyer  :  Je  veux  faire  courir  mon 
cbev’^al  contre  le  tien ,  pour  voir  lequel  des 
deux  est  le  meilleur:  il  y  a  longiems  que 
i*ai  cette  envie.  L’Ecuyer  ,  pour  obeïr  à 
son  Maître,  poussa  son  cheval  à  toute  bride, 
et  le  Roi  le  suivit.  Quand  ils  furent  éloi¬ 
gnez  de  tous  les  Grands  qui  les  avoient 
acompagnez,  le  Roi  arrêta  son  cheval,  et 
dit  à  son  Ecuyer  :  Je  n’avois  pas  d’autre 
dessein  en  t’amenant  ici  ^  que  de  te  confier 
un  secret,  t’ayant  reconnu  le  plus  fidelle  de 
tna  Cour.  11  m’a  parti  que  le  Prince  mon 
frere  forme  quelque  attentat  contre  ma  per¬ 
sonne  j  c’est  pourquoi  je  t’ai  choisi  pour  le 
prévenir  :  mais  sois  discret.  L’Ecuyer  jura 
qu’il  garderoit  le  secret  ;  et  après  cela  ils 
Tejoignirent  la  troupe  qui  étôit  en  peine  de 
sa  Majesté.  L’Ecuyer  à  la  première  occa-* 
sion  qu’il  eut  de  parler  au  Frere  du  Roi,' 
lui  aprit  le  dessein  qu’on  avoit  de  lui  ôter 
la  vie  :  ce  qui  obligea  le  jeune  Prince  à  le 
remercier  de  lui  avoir  donné  cet  avis  j  et 
à  lui  promettre  de  grandes  recompenses  ; 
Mais  peu  de  jours  après  le  Roi  mourut,  son 
frere  lui  succéda  ;  et  la  première  chose  qu’il 
fit  lors  qu’il  fut  sur  le  trône  ,  fut  de  faire 
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mourir  l’Ecuyer«  Ce  misérable  lui  reprocha 
le  service  qu’il  lui  avoit  rendu.  Est -ce  là, 
disoit  -  il ,  la  récompense  que  vous  me  pro¬ 
mettiez.  Oüi,  lui  répondit  le  nouveau  P\.oi  : 
Quiconque  revele  les  secrets  de  son  Prince, 
est  digne  de  mort  ;  et  puisque  tu  as  commis 
ce  grand  crime ,  tu  dois  mourir.  Si  tu  as 
trahi  un  Roi  qui  t’avoit  donné  sa  confiance, 
et]  qui  te  cherissoit  plus  que  toute  sa  Cour 
ensemble,  puis -je  me  servir  de  toi?  L’Ecu¬ 
yer  eut  beau  alléguer  des  raisons  pour  se 
justifier,  il  -ne  fut  point  écouté,  et  il  ne  put 
éviter  la  mort,,  parce  qu’il  n’avoit  pas  sù 
garder  un  secret. 

Vous  voyez  par  cette  Fable  qu’il  ne  faut 
pas  divulguer  un  secret.  IV] a  Mere ,  lui  dit 
le  Lion,  sachez  que  celui  qui  vous  a  confié 
son  secret,  veut  bien  qu’il  soit  divulgué, 
puisqu’il  est  le  premier  à  le  découvrir:  car 
si  lui -même  ne  l’a  pû  garder,  comment 
veut -il  qu’un  autre  le  garde.  Si  ce  que 
vous  voulez  dire  est  vrai  ,  et  que  vous  ne 
vouliez  pas  que  j’en  aye  une  entière  con- 
noissance  ,  du  moins  ôtez -moi  de  peine.  La 
Mere  se  voyant  pressée,  lui  dit;  je  veux 
vous  présenter  un  criminel  indigne  de  par- 
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don  ;  et  quoique  les  Sages  disent ,  qu’un 
Roi  doit  avoir  la  miséricorde  en  recomman-’ 
dation  ,  néanmoins  il  y  a  de  certains  crimes 
qui  ne  doivent  pas  attendre  de  pardon. 
C’est  de  Damna  ,  poursuivit  -  elle ,  que  je 
parle ,  qui  par  ses  faux  raports  a  causé  la 
mort  de  Ghotorbé.  Ayant  dit  cela,  elle  se 
retira,  laissant  le  Lion  dans  une  profonde 
rêverie.  A  la  fin  il  commanda  à  toute  sa 
Cour  de  s*assembler  :  Damna  en  conçut 
un  mauvais  présage ,  et  abordant  un  des 
Favoris,  il  lui  demanda  s’il  ne  savoit  pas 
le  sujet  de  cette  assemblée.  La  Mere  du 
Lion  l’entendit ,  -  et  lui  dit  :  C’est  pour  re' 
soudre  ta  mort ,  car  tes  tromperies  sont 
découvertes.  '  Madame ,  lui  répondit  Dam¬ 
na  ,  ceux  qui  se  rendent  à  la  Cour  recom¬ 
mandables  par  leurs  vertus ,  ne  manquent 
jamais  d’ennemis.  Ah  î  que  les  hommes^ 
ajoûta*t-il,  agissent  autrement  que  Dieul 
Ï1  ne  donne  à  chacun  que  ce  qu’il  Jmerite; 
et  les  hommes  au  contraire  punissent  sou¬ 
vent  ceux  qui  sont  dignes  de  recompense  ^ 
-et  chérissent  ceux  qu’ils  devroïent  haïr  ! 
Que  j’ai  mal  fait  de  quitter  ma  solitude  pour 
consacrer  ma  vie  au  Roi.  Quiconque  ne  se 
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eontentc  pas  de  ce  qu’il  a,  et  préféré  le 
service  des  hommes  à  celui  de  Dieu  ,  s’en 
repent  tôt  ou  tard ,  commej  on  le  peut  voir 
par  cette  Fable. 

D^un  Herjnite  qui  quitta  les  deserts  pour 
aller  vivre  à  la  Cour, 

Hermite  qui  avoit  renoncé  aux  plaisirs 
du  monde  ,  menoit  dans  une  solitude  une 
vie  fort  anstere.  Sa  vertu  fit  dans  le  monde 
tant  de  bruit  en  peu  de  tems  ,  qu’un  nom^ 
bre  infini  de  personnes  l’alloit  voir  tous  les 
jours,  les  uns  par  curiosité,  et  les  autres 
pour  le  consulter  sur  diverses  choses.  Le 
Koi  du  pays  qui  étoit  dévot,  et  qui  aimoit 
les  gens  de  bien ,  n’eut  pas  plûtôt  apris  qu’il 
y  avoit  dans  son  Royaume  un  personnage 
gi  vertueux  ,  qu’il  monta  à  cheval  pour 
l’aller  visiter.  Il  lui  fit  un  beau  présent,  et 
le  pria  de  lui  faire  quelque  exhortation  dont 
il  pût  proHter,  L’Hermite,  pour  contenter 
le  Roi,  lui  dit:  Sire,  Dieu  a  deux  habita¬ 
tions,  Tune  périssable,  qui  est  le  monde, 
et  l’autre  éternelle  qui  est  le  Paradis.  Vôtre 
Majesté,  qui  est  généreuse,  ne  doit  pas 
s’attacher  aux  biens  de  la  terre ,  mais  il 
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faut  qu’elle  aspire  aux  trésors  étemels  ,  dont 
la  moindre  partie  vaut  mieux  que  toutes  les 
Frincipautez  de  TUnivers.  Essaiez  donc, 
Sire  5  de  vous  rendre  possesseur  de  ces 
biens  éternels.  Par  quel  moyen  les  peut-on 
acquérir,  demanda  le  Roi  ?  En  assistant  les 
pauvres,  répondit  l’Hermite ,  et  en  secou¬ 
rant  les  misérables.  Tous  les  Rois  qui 
veulent  jomr  de  ce  repos  éternel  doivent 
travailler  à  donner  le  repos  temporel  à 
leurs  sujets. 

Le  Roi  fut  si  touché  de  ce  discours,  qu’il 
résolut  de  s’entretenir  tous  les  jours  avec  ce 
bon  Hermite,  Un  jour  qu’ils  étoient  en¬ 
semble  dans  l’Hermitage  ,  ils  virent  venir 
une  foule  de  gens  qui  demandoient  justice 
avec  des  cris  effroyables.  L’Hermite  les  ht 
approcher,  les  interrogea,  et  ayant  apris 
leurs  différends ,  les  mit  tous  d’accord  sans 
peine.  Le  Roi  admirant  la  conduite  de  cet 
Hermite,  le  pria  de  se  trouver  quelquefois 
dans  ses  Conseils  ,  ce  que  l’Hermite  promit 
au  Roi  ,  croyant  pouvoir  être  utile  aux 
pauvres  :  11  se  trouvoit  donc  souvent  dans 

les  Assemblées  ,  et  le  Roi  s’arrêtoit  toû- 
ijours  à  son  opinion  :  Enhn  il  se  rendit  si 
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necessaire ,  que  rien  ne  se  faisoit  dans  le 
Royaume  que  par  son  avis^ 

Ainsi  l’Hermite  voyant  que  tout  le  mon¬ 
de  lui  faisoit  la  Cour  ,  commença  d’avoir 
bonne  opinion  de  soi,  et  voulut  tenir  le  rang 
de  premier  Ministre.  Pour  cet  effet  il  eut 
un  bel  équipage  ,  et  une  grosse  suite  :  Il 
oublia  ses  austeritez  et  ses  oraisons ,  et  se 
regardant  comme  un  homme  necessaire  à 
l’Etat,  il  avoit  grand  soin  de  sa  personne: 
Il  étoit  mollement  couché,  et  ne  n^angeoit 
que  des  mets  délicats.  Le  Roi  qui  étoit 
d’ailleurs  assez 'content  de  l’Hermite,  le  lais- 
soit  vivre  à  sa  fantaisie,  et  se  reposoit  sur 
lui  du  soin  des  affaires  de  son  Royaume* 

Un  jour  un  Hermite  ami  de  celui  qui 
étoit  à  la  Cour,  étant  venu  voir  son  Con¬ 
frère  ,  avec  qui  souvent  il  avoit  passé  la 
nuit  en  oraison,  fut  fort  étonné  de  le  voir 
environné  d’un  grand  nombre  de  domesti¬ 
ques  î  Néanmoins  prenant  patience  ,  il  at¬ 
tendit  que  la  nuit  eût  obligé  tout  le  monde 
'à  se  retirer;  alors  abordant  l’Hermite  Cour¬ 
tisan  ,  il  ‘lui  dit  :  O  mon  cher  ami ,  en  quel 
état  est  -  ce  que  je  vous  vois  ;  quel  change- 
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ment  !  L‘Hermite  Courtisan  voulut  s’execu- 
ser ,  en  disant  iqu’il  ëtoit  obligé  d'avoir 
un  si  gros  train  ;  mais  son  Confrère  ,  qui 
étoit  homme  d’esprit  et  de  jugement  s’écria  : 
Ces  excuses  sont  dictées  par  les  sens.  Je 
vois  bien,  que  les  biens  et  les  honneurs  vous 
enchantent.  Quel  démon  vous  a  détourné 
d.e  nos  prières  ,  et  pourquoi  oubliant  les 
devoirs  d’une  vie  letirée  ,  préferez- vous 
le  bruit  au  silence,  et  le  tumulte  au  repos? 
Ne  croyez  pas ,  répondit  l’Herniite  Courti¬ 
san  ,  que  les  affaires  de  la  Cour  rn’empê- 
chent  de  continuer  mes  pieux  ’  exercices. 
Vous  vous  trompez,  repartit  l’Hermite»  de 
croire  que  vos  prières  puissent  être  exauf 
cées  en  servant  le  monde ,  comme  elles 
l’étoient  dans  le  tepas  que  le  Service  pivin 
faisoit  toute  vôtre  occupation.  Vous  le 
çonnoitrez  quelque  jour  ,  et  vous  vous  en 
repentirez.  Croyez -moi,  brisez  ces  chaî- 
iies  d’or  qui  vous  attachent  à  la  Cour,  et 
retournez  dans  vôtre  solitude  :  autrement 
vous  éprouverez  la  cruelle  destinée  de  ceç 
aveugle  qui  méprisa  le  conseil  de  son  ami* 
da  vais  vQus  çpntof  cette  ayanture, 
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D^un  Aveugle  qui  voyageait  avec  un  de 

ses  Amis* 

3[l  y  avolt  deux  hommes  qui  voyageoient 
ensemble,  l’un  desquels  était  aveugle.  Un 
iour  que  la  nuit  les  surprit  dans  la  campa¬ 
gne  ,  ils  entrèrent  dans  un  pré  pour  s’y  repo¬ 
ser  jusqu’au  point  du  jour.  Aussi  -  tôt  qu’il 
parut,  ils  se  levèrent,  montèrent  à  cheval, 
et  continuèrent  leur  chemin.  L’Aveuffle  au 
lieu  de  son  fouet  avoit  ramassé  un  serpent 
qui  étoit  transi  de  froid  ;  l’ayant  entre  les 
mains  ,  il  le  trouva  plus  douillet  que  son 
fouet  :  ce  qui  le  réjoiïit,  s’imaginant  qu'il 
avoit  gagné  au  change,  c’est  pourquoi  U 
ne  se  mit  pas  en  peine  de  ce  qu’il  avoit 
perdu  :  Mais  lorsque  le  Soleil  commença 
à  paroitre ,  et  par  conséquent  à  éclairer  les 
objets  ,  son  compagnon  aperçut  le  serpent, 
et  faisant  un  grand  cri,  il  dît  à  l’Aveugle  : 
O  !  camerade ,  tu  as  pris  un  serpent  au 
lieu  de  ton  fouet,  jette -le  avant  que  d’en 
recevoir  de  mortelles  caresses.  Cet  aveu¬ 
gle  d’esprit  aussi-bien  que  de  corps,  croyant 
que  son  ami  ne  pari  oit  ainsi  que  parce 
qu’il  avoit  envie  d'avoir  son  fouet  ,  lui  rc'? 
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pondit  î  Etes -vous  jaloux  de  ma  bonne 
fortune  î  J'ai  perdu  mon  foiiet  qui  ne  va- 
loit  plus  rien ,  et  le  bon  Dieu  m’en  a  fait 
trouver  un  tout  neuf.  Ne  pensez  pas 
ajouta- 1- il,  que  je  sois  si  innocent,  que  je 
ne  sache  distinguer  un  serpent  d’un  follet. 
Son  ami  se  mit  à  rire,  et  lui  dit:  Camerade, 
je  suis  obligé  par  les  loix  de  ramitié  et  de 
l’humanité  de  t’avertir  du  péril  où  je  te 
vois  ;  Si  tu  veux  vivre ,  éloigne  de  toi  ce 
serpent.  L’aveugle  plus  aigri  que  persuadé 
par  ces  paroles,  reprit  brusquement:  Pour¬ 
quoi  me  pressez-vous  de  jetter  une  chose 
que  vous  voulez  ramasser  ?  Son  compag¬ 
non  pour  le  desabuser  jura  que  ce  n’étoit 
pas  là  son  dessein  ;  et  je  vous  proteste, 
ajouta -t- il  ,  que  ce  que  vous  tenez  entre 
vos  mains,  est  un  serpent.  Tous  ces  ser- 
^mens  furent  inutiles,  l’Aveugle  ne  changea 
point  d’opinion.  Cependant  le  Soleil  s’éle- 
voit ,  et  les  rayons  ayant  peu  à  peu  échauffé 
le  serpent  ,  il  commença  de  s’entortiller 
autour  du  bras  de  l’Aveugle,  qu’il  mordit, 
de  maniéré  qu’il  lui  donna  la  mort. 

Cet  exemple  nous  montre  qu’il  faut  se 
défier  çle  nos  sens ,  et  qu’il  est  difficile  de 
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les  dompter  quand  nous  possédons  une 
chose  qui  les  llate. 

Ce  discours  sensé  éveilla  l’Hermite  Cour¬ 
tisan  du  profond  sommeil  où  il  étoit  :  11 

ouvrit  les  yeux  sur  les  dangers  qu’il  cou- 
roit  à  la  Cour;  et  regrettant'  le"  tems  qiùîl 
'avoit  employé  au  service  du  monde  ,  il 
passa  la  nuit  à  soupirer  et  à  pleurer  :  Mais 
le  jour  étant  venu,  les  nouveaux  honneurs 
qu’on  lui  ht  détruisirent  ses.  remords:  Il 
commença  de  se  mêler  de  toute  sorte  d’af¬ 
faires,  et  devint  injuste  comme  des  gens  du 
siecle.  Un  jour  il  condamna  à  la  mort  une 
personne  qui  selon  les  Loix  et  les  Coûtu- 
mes  du  Pays  ne  devoit  pas  mourir.  Aprèç 
l’exécution  de  l’Arrêt  ,  sa  conscience  lui 
en  ht  des  reproches  qui  troublèrent  son 
repos  durant  quelque  teins  ;  et  enhn  les 
-héritiers  de  la  personne  qu’il  avolt  inju¬ 
stement  condamnée  ,  obtinrent  du  Roi  la 
permission  d’informer  contre  l’Hermitè 
qu’ils  accusoient  d’injustice.  Le  Conseil 
sur  les  informations  ,  ordonna  que  l’Her- 
-mite  Souffriroit  le  même  supplice  qu’il 
avoit  fait  -souffrir-  ait  défunt L’Hermite 
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employa  son  crédit  et  ses  richesses  inutile¬ 
ment  pour  sauver  sa  vie,  l’Arrêt  du  Con¬ 
seil  fut  exécuté. 

J’avoue ,  dit  Damna ,  que  suivant  cçt 
exemple  je  devrois  être  puni  d’avoir  quitté 
ma  solitude ,  pour  venir  servir  la  îloi. 

Damna  etl  cét  endroit  ayant’  cessé  de 
parler,  son  éloquence  fut  admirée  de  toute 
la  Cour.  Pour  le  Lion  j  il  avoit  la  tête 
baissée,  et  il  étoît  agité  de  tant  de  pensées, 
qu*il  ne  savoît  à  quoi  se  résoudre,  ni  qua 
répondre  à  Damna.  Pendant  que  le  Lion 
étoit  dans  la  situation  que  je  viens  de  dire, 
et  qué  tous  les  Courtisans  gardoient  le  silen¬ 
ce,  un  animal  nommé  Siahgousch,  qui  étoit 
un  des  plus  Kdeles  serviteurs  du  Lion ,  s’a¬ 
vança,  et  parla  dans  ces  termes  : 

Tous  ces  reproches  que  tu  fais  à  ceiilc 
qui  servent  les  Rois ,  ne  tournent  qu’à  ta 
honte  :  Outre  que  ce  n’est  pas  à  toi  à  proposer 
cette  question ,  aprens  qu’une  heure  de  ser¬ 
vice  rendu  à  un  Roi  juste,  vaut  mieux  que 
soixante  ans  d’oraisons.  Combien  a-t-on  vu 
de  gens  de  mérite  quitter  leurs  cellules  pour 
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aller  à  la  Cour,  ou  en  servant  les  Rois  j  ils 
soulageoient  les  peuples^  et  les  garantis* 
soient  des  oppressions  tiranniques  ?  L’exem* 
pie  que  vous  allez  entendre  peut  servir  d® 
preuve  de  ce  que  ]e  dis* 

D'‘un  bon  R.eîigieux ,  et  cTun  Derviche, 

demeuroit  dans  une  Ville  de  Perse  un 
vieux  Religieux  qui  avoit  j  la  réputation 
dans  tous  le  Royaume  d’être  un  homme 
très  -  docte  et  très  -  vertueux  :  Il  se  nommoit 
Bouchait  -  Zaïnir  ,  c’est  -  à  •  dire  ^  Conscience 
claire.  Un  jour  un  Derviche  poussé  par  les 
xnouvemens  d’une  dévotion  extraordinaire, 
partit  de  Mauralnachos ,  qui  est  le  nom 
d’une  Province  de  la  Tartarie  pour  aller 
voir  ce  Religieux  dont  j’ai  parlé,  et  pour 
le  consulter  sur  quelque  affaire.  Après  bien 
des  peines  et  du  tems  ^  il  arriva  au  Monas¬ 
tère  î  mais  le  Religieux  ne  s’y  trouva  pas, 
il  n’y  avoit  que  soti  compagnon  ,  qui  re¬ 
marquant  que  le  Derviche  étoit  fatigué , 
le  pria  de  se  reposer  ,  lui  disant  :  Voici 
l’heure  que  mon  Compagnon  revient  or¬ 
dinairement  de  la  Cour  où  il  va  tous  les 
jours*  Quand  le  Derviche  entendit  qu’un 
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rteligieiix  se  meloît  des  affaires  de  l'Etat; 
Ah!  que  je  suis  fâché,  s'écria  •  t -il  ,  d’être 
venu  de  si  loin  pour  perdre  mon  tems  ,  car 
il  n’y  a  rien  à  gagner  avec  un  homme  qui 
fréquente  la  Cour.  Ensuite  de  ce  discours, 
il  sortit  du  Couvent  ,  concevant  une  rnau- 
vaise  opinion  du  Religieux.  Le  Che- 
/valier  du  Guet  ce  jour  -  là  cherchoit  pap 
;tout  un  voleur  insigne  qui  lui  êtoit  échap¬ 
pé  la  nuit  passée  ;  et  le  Roi  l’avoit  menacé 
de  le  faire  mourir,  s’il  ne  le  retrouvoit.  Le 
Chevalier  du  Guet  rencontrant  le  Dervi¬ 
che  ,  le  prit  pour  le  scélérat  qu’il  cher- 
, choit,  et  sans  l’interroger  ,  le  mena  d’a¬ 
bord  au  supplice.  Le  Derviche  avoit  beau 
'jurer  qu’il  étoit  homme  de  bien  ,  on  ne 
'l’écoutoit  pas  ;  et  déjà  le  Bourreau  tenoit 
:1e  couteau  pour  lui  couper  la  main,  (ce 
qui  étoit  le  supplice  auquel  le  voleur  avok 
^été  condamné)  lorsque  le  Religieux  reve- 
•  nant  de  la  Cour  vit  le  Derviche  entre  les 
mains  du  Bourreau  î  le  Religieux  commau'^ 
da  de  le  détacher,  disant  que  c’étoit  un  de 
ses  Confrères  ,  et  qu’il  ne  pouvoit  avoir 
commis  le  crime  dont  on  l’aecusoit.  Aussi- 
.  tôt  le  Bourreau  vint  bailer  l’étrier  du  Relî- 
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gieux,  et  alla  détacher  le  Derviche,  qui  ac¬ 
compagna  le  Religieux  jusqu’au  Couvent, 
Chemin  faisant,  le  Religieux  disoit  ;  Nesoiez 
pas  surpris  que  je  passe  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  mon  teins  à  la  Cour  :  Je  ne  vis  de  cet¬ 
te  maniéré  que  pour  délivrer  de  la  mort  des 
jnnocens  comme  vous.  Alors  le  Derviche 
reconnoissant  qu’il  avoit  fait  un  jugement  té¬ 
méraire  ,  dit  qu’il  ne  faloit  jamais  blâmer 
ceux  qui  étoient  à  la  Cour  pour  la  gloire  de 
Dieu* 

On  ne  voit  par  cet  exemple,  ajoûtaSiab-* 
gousch,  que  les  plus  grands  observateurs 
de  la  Loi  ne  se  sont  pas  tous  éloignez  de 
la  Cour,  Et  toi ,  dit -il  à  Damna,  tu  viens 
faire  ici  de  ridicules  comparaisons.  Il  est 
vrai ,  repartit  Damna  que  quelquefois  les 
plus  vertueux  demeurent  à  la  Cour:  mais 
c’est  après  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu, 
parce  qu’ils  savent  bien  que  s’il  ne  les 
protégé  particulièrement  ,  ils  ne  peuvent 
manquer  de  se  perdre.  D’ailleurs,  ils  n’en¬ 
trent  à  la  Cour  qu’après  s’être  entièrement 
détachez  de  l’interet  particulier,  qui  est  le 
plus  redoutable  écueil  qu’ils  ayent  à  crain¬ 
dre.  J’avoue  qu’avec  un  esprit  si  desbue- 
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ressé  on  peut  liarclimcnt  embrasser  toute 
sorte  de  conditions:  Mais  nous,  qui  n’avons 
pas  cette  vertu  sublime,  comment  pourrons- 
nous  exercer  un  emploi  si  périlleux  sans  pé¬ 
rir,  si  ce  n’est  en  servant  des  Rois  équita¬ 
bles  et  éclairez,  qui  sachant  distinguer  les 
bons  serviteurs  des  médians ,  récompensent 
et  punissent  avec  justice? 

La  Mere  du  Lion  prit  la  parole,  et  dit  à 
Damna:  V^ous  parlez  contre  vous-même  puis¬ 
que  cette  assemblée  n’est  ici  que  pour  vous 
reprocher  vos  periidies,  et  la  perte  d’un  des 
plus  lideles  sujets  du  Roi.  Madame  répliqua 
Damna,  sa  Majesté  n’ignore  pas,  non  plus 
que  cette  Assemblée,  qu’il  n’y  avoit  nul  dif¬ 
ferent  entre  le  Boeuf  et  moi.  Tout  le  inon¬ 
de  au  contraire  sait  qu’il  ne  devoit  qu’à  moi 
îe  rang  où  la  faveur  du  Roi  l’avoit  élevé.  11 
est  vrai  que  j’ai  averti  sa  Majesté  d’un  at¬ 
tentat  contre  sa  personne:  Mais  je  n’ai  rien 
dit  que  je  n’ai  oui  de  mes  oreilles ,  ou  vû  de 
mes  propres  yeux.  J’ai  agi  sans  passion  et 
sans  interet:  car  quel  avantage  puis -je  tirer 
de  la  mort  de  Ciiotorbé  ?  Les  liienfaits  que 
J’ai  reçus  du  Roi  mon  Maître,  et  mon  devoir 
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poiivoient  •  ils  me  permettre  de  ne  l’avertir 
pas  de  tout  ce  qui  se  passoit  contre  lui  :  et 
tous  ceux  qui  m’accusent  présentement ,  ne 
le  font  que  parce  qu’ils  me  craignent  ;  et  ils 
souhaitent  qu’on  m’ôte  la  vie,  afin  que  je  ne 
découvre  pas  leurs  entreprises. 

Damna  prononça  ces  paroles  avec  tant 
de  fermeté,  que  le  Lion  ne  sachant  à  quoi  se 
résoudre ,  dit  ;  Il  faut  le  mettre  entre  les 
mains  des  Juges,  parce  que  je  veux  que  cet¬ 
te  affaire  soit  bien  examinée.  C’est  bien  fait, 
s’écria  Damna,  car  ceux  (|ui  jugent  avec  pré¬ 
cipitation,  jugent  mal.  11  ne  faut  rien  faire  sans 
connoissance  de  cause,  de  peur  de  se  tromper. 

La  mere  du  Lion  remarquant  que  son 
Lis  écoutoit  avec  plaisir  Damna ,  eut  peur 
que  ce  fin  Renard  n’arrétât  par  son  élo¬ 
quence  le  cours  de  la  Justice.  Il  semble, 
dit- elle  au  Lion  ,  que  Damna  vous  pa- 
’roisse  innocent  ,  et  que  vous  regardiez 
comme  des  calomniateurs  ceux  qui  ont 
déposé  contre  lui;  je  n’aurois  jamais  crû, 
continua  •  t  -  elle  ,  qu’un  Roi  qui  passe  pour 
le  plus  juste  des  Rois  ,  pût  se  laisser 
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séduire  fpar  les  belles  paroles  îd’un  crimi* 
'nel  ,  qui  tâche  d’éviter  les  rigueurs  de  la 
Loi.  En  disant  cela,  elle  se  leva  de  co¬ 
lère  ,  se  retira  dans  son  apartement.  Le 
Lion,  pour  plaire  à  sa  Mere,  ou  pliitôt 
commençant  ■  à  croire  Damna  coupable, 
le  fit  mettre  en  prison.  Quand  tout  le 
monde  fut  sorti  de  la  chambre  du  Roi, 
sa  Mere  y  rentra  .  et  dit  :  Je  ne  sai 
comment  ce  bel  esprit  s’est  laissé  empor¬ 
ter  à  un  semblable  crime.  C’est  l’envie, 
répondit  le  Roi,  qui  lui  a  fait  commettre, 
cette  lâcheté*  L’envie  poursuivit  -  il ,  est 
un  vice  qui  tient  l’esprit  dans  une  inquié¬ 
tude  actuelle  ^  et  il  y  a  même  des  envieux, 
qui  savent  mauvais  gré  à  ceux  qui  leur 
font  du  bien ,  comme  vous  le  verrez  par  cet 
exemple. 

De  trois  envieux  qui  trouvèrent  de  t argent. 

T  rois  hommes  voyagoient  ensemble  ;  le 
plus  vieux  dit  aux  autres:  Aprenez-moî, 
$’il  vous  plaît,  pourquoi  vous  êtes  sortis 
de  vos  maisons  pour  voyager.  J’ai  quitté 
mon  païs,  répondit  Tun ,  parce  que  je  ne 
poLivois  soûtenir  la  vûë  de  quelques  person* 
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nés  que  je  haïssois  plus  que  la  mort;  et  cela 
ne  procédé  que  d’une  humeur  jalouse  qui 
ne  sauroit  souffrir  le  bonheur  d’autrui.  La 
même  maladie,  dit  le  troisième,  me  tour¬ 
mente,  et  me  fait  courir  le  monde.  Nous 
sommes  donc  tous  trois,  reprit  le  plus  vieux, 
possédez  de  la  même  passion.  Or  ces, 
hommes  étant  de  la  même  humeur  ,  ils 
s’accordèrent  d’abord  assez  bien  ensemble. 
Un  jour  en  passant  par  une  vallée  ,  ils 
aperçurent  une  grosse  somme  d’argent^ 
que  quelque  voyageur  avoit  laissé  tomber, 
en  cet  endroit.  Ils  descendirent  de  cheval 
aussi -tôt  tous  trois,  et  se  dirent  l’un  à 
l’autre  ;  Partageons  cet  argent ,  et  retour¬ 
nons  à  nos  logis ,  où  nous  nous  divertirons  : 
mais  ils  ne  disoient  cela  que  de  bouche,  car 
chacun  d’eux  ne  pouvant  se  résoudre  à  lais¬ 
ser  à  son  compagnon  le  moindre  profit, 
ne  savoit  s’il  devoit  passer  outre  sans 
toucher  à  cet  argent,  afin  que  les  autres 
en  fissent  de  même.  Ils  demeurèrent  en 
ce  lieu  à  rever  là  -  dessus  durant  un  jour  et 
une  nuit  sans  boire  ni  manger,  dans  une 
extrême  inquiétude.  Deux  jours  après, 
le  Roi  du  païs  qui  ch  assoit  avec  toute  sa 
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Cour,  arriva  dans  la  vallée.  Il  s’aproclia 
de  ces  trois  hommes,  et  leur  demanda  ce 
qu’ils  faisoient  là  avec  l’argent  qui  étoit  par 
terre.  Se  voyant  surpris,  ils  ne  purent 
s’empêcher  de  dire  la  vérité.  Sire  ,  répon¬ 
dirent-ils  ,  nous  sommes  tous  trois  agitez 
de  la  même  passion,  qui  est  l’envie;  elle 
nous  a  fait  quitter  nôtre  patrie,  et  elle  nous 
accompagne  par  tout.  Vous  feriez,  ajoutè¬ 
rent -ils,  une  action  bien  charitable,  si  vous 
pouviez  nous  guérir  de  cette  passion.  Que 
chacun  de  vous  ,  dit  le  Roi  ,  m’aprenne  jus¬ 
qu’à  quel  point  il  est  envieux,  aHn  que  j’y 
'remédie,  si  je  puis.  Mon  envie,  dit  l’un, 
va  jusques  là  que  je  ne  puis  faire  du  bien  à 
qui  que  ce  soit.  Vous  ,êtes  un  fort  honnête 
homme  en  comparaison  de  moi,  s’écria  le 
second,  car  je  ne  saurois  souffrir  qu’une 
personne  fasse  du  bien  à  une  autre  ,  loin 
d’en  faire  moi -même.  Le  troisième  pre¬ 
nant  le  parole,  dit:  Vous  ne  possédez  pas 
tous  deux  l’envie  dans  un  si  éminent  degré 
que  moi ,  puisque  non  seulement  je  ne  puis 
obliger  ni  voir  obliger  personne  ;  mais  je  ne 
puis  même  souffrir  qu’on  m’oblige.  Le  Roi 
fut  si  étonné  d’entendre  ces  discours,  qu’il 
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ne  savoit  que  répondre;  A  la  ün,  après 
avoir  longterns  rêvé,  il  leur  dit:  Vous  ~ ne 
méritez  pas  que  je  vous  laisse  cet  argent  ; 
en  même  tenis  il  le  leur  fit  ôter,  et  les  con- 
daVnna  à  des  supplices  qu’ils  méritoient. 
Celui  qui  ne  pouvoit  faire  du  bien ,  fut  en¬ 
voyé  dans  les  deserts ,  nuds  pieds ,  et  sans 
vivres.  On  coupa  la  tôtè  I  à  celui  qui  ne 
pouvoit  voir  faire  du  bien ,  parce  qu’il  étoit 
indigne  de  vivre,  puis  qu’il  n’aimoit  que 
le  mal  ;  EtenRn,  celui  qui  ne  pouvoit  souf¬ 
frir  qu’on  lui  Rt  du  bien ,  on  le  laissa  vivre* 
sa  passion  étant  son  supplice,  et  on  le  mit 
dans  l’endroit  du  Royaume  où  il  se  faisoit 
le  plus  d’actions  charitables  et  de  bien¬ 
faits  :  ce  qui  lui  causa  tant  de  dépit ,  qu’il 
en  mourut* 

Voila,  continua  le  Lion,  ce  que  c’esfc 
que  l’envie.  .  Il  faudroit  donc ,  dit  sa  Me- 
re’,  faire  mourir  Damna  à  plûtôt ,  puisqu’il 
est  atteint  d’un  vice  si  dangereux,  je  n’en 
suis  pas  bien  assuré,  répartit  le  Lion,  et 
je  veux  l’en  être ,  avant  que  de  le  con¬ 
damner. 
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Après  qu’on  eut  conduit  enprison  Dam¬ 
na,  Kalile  sa  femme  touchée  de  compas¬ 
sion,  l’alla  voir,  et  lui  tint  ce  discours: 
Je  vous  l’avois  bien  dit  ,  qu’il  ne  falloit 
pas  executer  vôtre  entreprise,  car  ceux  qui 
ont  de  l’esprit  ne  commencent  jamais  une  af¬ 
faire  ,  sans  avoir  mûrement  considéré  quel¬ 
le  en  sera  la  fin:  On  ne  doit  pas  planter  un 
arbre,  sans  savoir  quel  fruit  il  doit  produire. 
Pendant  que  Kalile  et  Damna  s’entretenoient, 
il  y  avoit  dans  la  prison  un  Ours  qu’ils  ne 
voyoient  pas  ,  et  qui  les  écoutoit,  pour  s’en 
servir  en  tems  et  lieu. 

Le  lendemain  de  grand  matin  la  même 
Compagnie  du  jour  précèdent  se  rassem¬ 
bla  ;  et  après  que  chacun  eut  pris  sa  place, 
la  Mere  du  Lion  parla  en  ces  termes  :  On 
n’est  pas  moins  coupable  de  différer  le  châ¬ 
timent  d’un  criminel,  qu’en  précipitant  la 
condamnation  d’un  innocent;  et  lors  qu’un 
Roi  ne  punit  pas  un  méchant,  il  ne  pé¬ 
ché  pas  moins  que  s'il  en  etoit  complice. 
Le  Lion  trouvant  ce  raisonnement  judi¬ 
cieux,  commanda  de  travailler  au  procès 
de  Damna.  Alors  le  Lieutenant  du  Juge 
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s«  levant  de  sa  place,  pria  ses  assistans  de 
dire  leur  opinion  sur  cette  affaire,  disant 
que  cela  produiroit  trois  choses  avanta¬ 
geuses.  La  première ,  que  la  vérité  seroit 
connue ,  et  la  pistice  exercée.  La  secon¬ 
de ,  que  les  mécharis  et  les  traîtres  seroienC 
punis  selon  la  volonté  de  Dieu  ;  et  la  troi¬ 
sième  enfirl,  que  la  société  seroit  purgée 
des  fourbes  ,  qui  par  leurs  artifices  en  trou- 
bloient  le  repos.  Personne  ne  sachant  la 
vérité  de  cette  affaire ,  toute  rAsseinblée 
n’osa  rien  dire.  Ce  qui  donna  lieu  à  Dam¬ 
na  de  parler  plus  hardiment.  Sans  faire 
toutefois  paroître  sa  joye  ,  il  dit  :  Sire, 
si  i’avois  commis  le  crime  dont  on  m’ac¬ 
cuse  ,  je  tirerois  quelque  avantage  de  ce 
silence  general  ;  mais  je  me  sens  si  innocent, 
que  j’attens  avec  indifférence  la  hn  de  cette 
Assemblée.  Je  dirai  néanmoins  en  passant 
que'  personne  ne  voulant  dire  son  senti¬ 
ment  sur  cette  affaire ,  c’est  une  marque 
certaine  qu’on  me  croit  innocent.  Qu’on 
ne  me  blâme  point  de  prendre  la  parole 
pour  me  justifier  ;  je  suis  excusable  en  cela, 
puisqu’il  est  permis  'a  chacun  de  se  défen-î 
dre.  Je  conjure  ,  poursuivit  •  il ,  toute  ceUô 
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illustre  Compagnie ,  de  dire  en  presence  du 
Koi  tout  ce  qu’elle  sait  de  moi  :  mais  qu’el¬ 
le  prenne  garde  d’avancer  une  chose  qui 
ne  soit  pas  vraye  :  autrement  il  lui  arrivera 
CO  qui  arriva  au  Médecin  ignorant,  dont 
voici  l’avanture. 

D'Olin  Médecin  ignorante 

y  avoit  un  homme  sans  science  et  sans 
expérience  qui  se  disoit  Médecin:  Il  étoit 
cependant  si  ignorant  ,  qu’il  confondit  la 
Colique  avec  Hidropisie,  et  il  ne  savoit 
pas  seulement  distinguer  la  Rhaharbe  du 
Bezoart.  Il  ne  visitoit  jamais  deux  fois 
un  malade,  car  des  la  première  il  le  fai- 
soit  mourir.  11  y  avoit  au  contraire  dans 
la  même  Province  un  autre  Médecin  qui 
étoit  si  habile,  qu’il  guerissoit  les  maladies 
desesperées  par  la  vertu  des  simples,  dont 
il  avoit  une  parfaite  connoissance ,  et  dont 
il  se  servoit  dans  toutes  ses  Ordonnances* 
Or  ce  savant  homme  devint  aveugle,  et 
ne  pouvant  pdus  aller  voir  ses  malades, 
il  se  retira  dans  une  solitude,  pour  y 
vivre  en  repos.  Le  Médecin  ignorant 
n’eut  pas  plutôt  apris  la  retraite  d’un  hom- 
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me  qu’il  ne  voioit  pas  sans  envie,  qu’il 
commença  de  faire  écîater  son  ignorance, 

:  en  voulant  montrer  son  savoir.  Un  jour 
la  Elle  du  Roi  du  Païs  toml)a  malade:  on 
I  eut  recours  au  bon  Médecin ,  parce  que 
I  outre  qu’il  avoit  déjà  servi  à  la  Cour,  on 
j  étoit  persuadé  qu’il'  étoit  plus  habile  que 
i  celui  qui  tâclioit  de  se  mettre  en  vogue. 
Le  savant  Médecin  étant  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  princesse,  et  aiant  apris  la  qua¬ 
lité  de  sa  maladie,  ordonna  une  certaine 
pilule  composée  de  certaines  drogues  qu'il 
nomma.  On  lui  demanda  où  ces  drogues 
se  pourvoient  trouver.  Autrefois,  répon¬ 
dit  le  Médecin,  j’en  ai  vû  dans  le  Trésor; 
mais  à  présent  que  je  suis  aveugle,  et  qu’il 
y  a  quantité  d’autres  boèftes  confonduës 
avec  celles  -  là ,  je  ne  les  saurois  distinguer. 
Le  Médecin  ignorant  qui  étoit  présent, 
dit  qu’il  '  connoissoit  bien  ces  drogues ,  et 
qu’il  savoit  même  de  quelle  maniéré  on 
s’en  devoit  servir.  Allez  donc  dans  mon 
Trésor,  lui  dit  le  Roi,  et  prenez  ce  qu’il 
faut  pour  composer  cette  pilule.  L’igno¬ 
rant  entra  dans  le  Trésor  ^  et  se  mit  à  cher¬ 
cher  la  boëte  dans  laquelle  dévoient  êtra 
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ces  drogues:  mais  comme  il  y  avoit  plu¬ 
sieurs  boëtes  semblables,  il  ne  put  distin¬ 
guer  les  drogues  qu’il  faloit  ne  les  con- 
noissant  pas.  Dans  cet  embarras,  ne  sachant 
que  faire ,  il  aima  mieux  prendre  une  boëte 
à  tout  hazard ,  que  d’aller  avouer  son  igno-, 
rance  :  mais  il  ne  savoif  pas  que  ceux  qui  se, 
mêlent  de  ce  qu’ils  n’entendent  pas,  s’en  re¬ 
pentent  tôt  ou  tard.  Il  y  avoit  dans  la  boëte 
qu’il  choisit  un  poison  très  •  subtil ,  dont  il 
composa  des  pilules,  qu’il  Ht  prendre  à  la 
Princesse,  qui  mourut  à  l’heure  même.  Aus¬ 
si  -  tôt  le  Roi  Ht  arrêter  ce  Médecin  igno¬ 
rant,  et  le  condamna  à  mort, 

.  •  I 

Cet  exemple  poursuivit  Damna,  vous 
montre  qu’il  ne  faut  jamais  dire  ni  faire  une 
chose  qu’on  ne  sait  pas.  On  voit  à  vôtre 
pbisionomie ,  interrompit  un  des  Assistons, 
que  vous  ne  valez  rien,  et  que  vous  êtes 
un  fourbe.  Alors  le  Juge  demanda  à  celui 
qui  venoit  de  parler  quelle  certitude  il  avoit. 
de  ce  qu’il  avançoit.  Les  Pbisionomistes 
remarquent ,  répondit  -  il  ,  que  ceux  qui 
cmt  les  sourcils  séparez ,  l’oeil  gauche  chas¬ 
sieux;  et  plus  grand  que  l’oeil  droit,  le  nez, 
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tourné  dii  côté  gauche,  et  qui  faisant  les 
hypocrites ,  ont  toujours  les  yeux  baissés 
en  terre,  sont  ordinairement  traîtres  et 
!  flateurs  :  C’est  pourquoi  ,  Damna  ayant 
I  tous  ces  signes,  j’ai  crû  dire  la  vérité  ,  en 
disant  qu’il  ne  valloit  rien.  Vôtre  science 
n’est  pas  sûre ,  s’écria  Damna ,  c’est  Dieu 
qui  nous  forme  comme  il  lui  plaît,  et  nous 
j  donne  telle  phisionomie  que  bon  lui  sem- 
I  ble  ;  Si  ce  que  vous  dites  étoit  vrai,  et  que 
i  chacun  portât  écrit  sur  son  visage  tout  ce 
qu’il  a  dans  l’ame  et  que  par  là  on  pût  sans 
‘se  tromper,  distinguer  les  bons  de  mé¬ 
dians  ,  il  ne  seroit  pas  liesoin  d’avoir  des 
Juges  et  des  Témoins  pour  terminer  les  dif- 
ferens  qui  naissent  dans  la  vie  civile.  11  se¬ 
roit  même  injuste  de  faire  jurer  les  uns,  et 
donner  la  question  aux  autres ,  pour  en  ti¬ 
rer  là  vérité,  puis  qu’on  la  verroit  si  clai¬ 
rement.  D’ailleurs  i  si  les  signes  dont  vous 
venez  de  parler  j  imposoient  une  necéssité 
aux  personnes  qui  les  ont,  ne  seroit- ce  pas 
encore  une  injustice  de  châtier  les  méchans, 
jpuis  qu’ils  ne  sont  pas  libres  dans  leurs 
î  actions.  11  faudroit  donc  conclure,  sui^ 
vaut  cette  maxime ^  que  si  je  suis  cause  dô 
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la  mort  de  Chotorbé  (ce  qui  n’est  pas)  je  ne 
mérité  point  de  [châtiment,  puisque  je  ne 
suis  pas  maître  de  mes  actions  ,  et  que  j’ai 
été  forcé  par  les  marques  que  je  porte. 
Vous  voyez  donc  par  ce  raissonnement  que 
le  vôtre  n’est  pas  bon.  Damna  ayant  fermé 
la  bouche  à  celui  des  Assistans  qui  venoit  de 
parler,  personne  n’osa  plus  rien  dire:  ce 
qui  obligea  le  Juge  de  renvoyer  Damna  en¬ 
core  une  fois  en  prison,  et  cependant  on 
rapporta  au  Roi  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 

Damna  étant  en  prison,  voulut  envoler 
quelqu’un  à  Kalile ,  pour  lui  dire  qu’il  la 
prioit  de  le  venir  voir  ;  Mais  un  Renard, 
qui  se  trouva  la  par  liazard ,  lui  épargna 
cette  peine,  en  lui  aprenant  la  mort  de 
Kalile,  à  qui  la  douleur  de  voir  son  mari 
clans  une  si  méchante  affaire,  avoit  ôté  la 
vie.  Cette  nouvelle  toucha  si  vivemenl: 
Damna ,  que  ne  se  souciant  plus  de  vivre, 
il  parut  inconsolable ,  le  Renard  essayoit 
de  le  consoler  en  lui  disant  que  s’il  avoit 
perdu  une  femme  si  cliere  ,  il  avoit  en  re¬ 
compense  trouvé  en  lui  un  ami  hdele. 
Damna  voyant  qu’il  n’avoit  plus  personne 
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en  qui  il  pût  avoir  de  la  confiance ,  et  que 
ce  Renard  lui  offroit  ses  services  de  bonne 
grâce ,  ils  le  reçut.  Je  vous  prie ,  lui  dit 
Damna,  d’aller  à  la  Cour,  et  de  me  ra- 
porter  fidèlement  ce  qu’on  y  dit  de  moi: 
c’est  la  première  preuve  d’arnitîé  que  Je 
vous  demande»  Très  -  volontiers  ,  répon¬ 
dit  le  Renard.  Adieu,  je  vous  laisse,  je 
vais  observer  ce  qui  se  passe  à  la  Cour.  En 
même  -  tems  il  partit.  Le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  la  Mere  du  Lion  alla  trou¬ 
ver  son  fils,  à  qui  elle  demande  ce  qiPon 
avoit  fait  de  Damna.  Il  est  encore  en  pri¬ 
son  ,  répondit  le  Roi.  Vous  avez  bien  de 
la  peine  à  le  condamner,  reprit  la  Mere: 
craignez  qu’il  ne  vous  échappe  à  la  fin  par 
son  adresse.  Si  vous  voulez  être  présente, 
dit  le  Roi ,  vous  verrez  ce  qui  se  résoudra. 
Après  avoir  dit  cela,  il  ordonna  qu’on  fit 
venit  Damna ,  afin  qu’on  terminât  son  af¬ 
faire.  Cet  Ordre  fut  exécuté  prompte¬ 
ment,  et  le  prisonnier  étant  en  presence 
des  Juges  qui  s’étoient  assemblez,  le  Lieu¬ 
tenant  se  leva,  et  fit  la  même  demande 
que  le  jour  precedent!  c’est-à-dire,  qu’il 
pria  encor  les  Assistans  de  parler,  s’ils 
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avoient  quelque  cliose  à  déposer  contre 
Damna:  Mais  personne  ne  dit  rien.  Ce  que 
remarquant  Damna:  je  vol  bien,  s’écria-t’il, 
que  personne  ne  veut  porter  aucun  faux  té¬ 
moignage  ,  de  peur  de  s’exposer  au  châti¬ 
ment  qu’éprouva  le  Fauconnier,  pour  avoir 
soutenu  une  fausseté* 

D'une  Femme  Vertueuse  ^  et  d'un  Valet 
\  * 

impudent, 

^n  Bourgeois  fort  honnête  homme  avolfc 
une  femme  aussi  sage  que  belle  :  11  avoit 

pour  Valet  un  garçon  fort  vicieux  ;  mais 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  le  mettre 
dehors ,  parce  qu’il  étoit  bon  Fauconnier. 
Or  comme  c’est  la  coutume  du  Levant 
de  tenir  les  femmes  cachées  ,  suivant' 
cette  Loi  ce  Valet  n’avoit  jamais  vû  sa 
Maitresse  :  mais  un  jour  l’ayant  vùë  par  La¬ 
zard,  il  en  devint  passionnément  amoureux: 
il  la  fit  soliciter  par  une  confidenle  à  sa¬ 
tisfaire  ses  sales  désirs;  mais  il  perdoit  tou¬ 
tes  ses  peines ,  parce  qu’il  avoit  affaire  à 
une  femme  très  •  vertueuse.  A  la  fin  déses¬ 
pérant  de  s’en  faire  aimer,  son  amour  se 
changea  en  haine  j  et  il  médita  une  saii- 
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galante  vangeance.  Pour  cet  effet  il  alla  au 
marché,  et  acheta  deux  Perroquets,  à  l’un 
desquels  il  apprit  à  prononcer  ces  mots: 
j'ai  vu  la  Maîtresse  couchée  avec,  le  Valet  ; 
et  à  l’autre:  Pour  moi  ^  je  ne  dis  mot.  Peu 
de  tems  après  le  Bourgeois  ayant  convié 
quelques-uns  de  ses  amis  à  un  festin,  et 
tout  le  monde  étant  à  table,  ces  Perroquets 
commencèrent  à  répéter  leur  leçon.  Il  faut 
savoir  que  le  Valet  leur  avoit  apris  à  dire 
ces  paroles  dans  le  langage  de  son  Païs; 
ce  que  le  Maître ,  la  Maîtresse  ,  et  les  au¬ 
tres  domestiques  n’entendant  pas  ,  personne 
ne  prenoit  garde  à  cela  ;  mais  les  con¬ 
viez,  qui  par  hazard  étoient  du  Pais  du' 
Valet  ,  n’eurent  pas  plutôt  oLii  les  Perro¬ 
quets,  qu’ils  cessèrent  de  manger.  Le  Bour¬ 
geois  étonné,  leur  en  demande  le  sujet; 
N’entendez  -  vous  pas,  répondit  un  des  con¬ 
viez,  ce  que  disent  ces  Oiseaux?  Non, 
repartit  le  Bourgeois;  Ils  disent,  reprit  le 
même  convié  qui  venoit  de  parler,  que 
vôtre  Valet  vous  fait  Cocu.  Le  Bourgeois 
fut  tellement  surpris  d’entendre  ces  paro¬ 
les:  qu’il  demanda  pardon  à  ses  amis  de  les 
avoir  fait  manger  dans  un  lieu  où  se  corn- 
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mettoît  celte  impureté.  Le  Valet  se  ser¬ 
vant  de  cette  occasion  pour  aigrir  davan¬ 
tage  son  Maître  contre  sa  femme,  dit  que 
cela  étoit  vrai  ;  ce  qui  mit  le  Bourgeois 
.  dans  une  si  grande  fureur ,  qu’il  comman¬ 
da  qu’on  fi tî  mourir  sa  femme.  Elle  dit  à 
ceux  qui  venoient  pour  exécuter  le  com- 
mendernent  de  son  mari,  qu’elle  étoit  prête 
à  souffrir  le  supplice  qu’il  lui  destinoit  : 
mais  qu’elle  auroit  souhaité  qu’il  l’eut 
écoutée  auparavant,  parce  que  si  son  in¬ 
nocence  étoit  reconnue,  il  se  repentiroit 
inutilement  de  l’avoir  fait  mourir.  Cela 
ayant  été  raporté  au  mari,  il  la  lit  venir 
dans  un  petit  cabinet,  oii  lui  ordonnant 
de  se  tenir,  derrière  un  voile,  il  lui  dit  de 
se  justifier,  'si  elle  le  pouvoit:  car  ces  Oi¬ 
seaux,  disoit -il,  ne  sont  pas  raisonnables, 
èt  par  conséquent  '  on  ne  peut  les  accuser 
de  supposition  ni  de  conmption;  Com¬ 
ment  vous  justifiez-vous  donc?  Vous  êtes 
obligé ,  répondit  la  femme ,  de  bien  coii- 
noître  la  vérité ,  avant  que  de  me  con¬ 
damner.  Sachez,  ajoûta- 1- elle  ,  de  ces 
Messieurs ,  si  ces  Oiseaux  ont  une  suite  de 
discourSj  ou  s'ils  repetent  toûjours  la  m«- 
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mé  chose.  S’ils  ne  disent  que  la  même  cîio* 
se,  soiez  persuadé  que  C’est  un  artifice  dont 
s’est  servi  vôtre  Valet  pour  me  mettre  mal 
en  vôtre  esprit,  ne  pouvant  obtenir  de  moi 
les  faveurs  qu’il  desiroit.  Le  Bourgeois  jü* 
géant  par  ces  discours  que  sa  femme  pou- 
voit  n’être  pas  coupable ,  alla  trouver  ses 
conviez ,  leur  porta  les  Oiseaux ,  et  les  sup¬ 
plia  de  voir  durant  deux  ou  trois  jours  si 
ces  Oiseaux  diroient  quelqu’autre  chose  que 
ce  qu’ils  avoient  entendu.  Ce  que  les  Con¬ 
viez  firent.  Ils  trouvèrent  en  effet,  que  les 
Perroquets  ne  savoient  que  la  même  leçon  : 
Ils  en  avertirent  le  Bourgeois,,  qui  reconnut 
l’innocence  de  sa  femme,  et  la  malice  dô 
son  Valet,  qu’il  envoya  quérir.  Le  Valet 
parût  aussi-tôt,  avec  un  Faucon  sur  le  poing, 
Oî  méchant,  lui  dit  la  femme,  pourquoi  m’a¬ 
vez -vous  accusée  d’un  si  lâche  crime  ?  Par¬ 
ce  que  vous  l’avez  commis ,  répondit  le  Va¬ 
let.  Il  n  eut  pas  plutôt  répondu  cela ,  que 
le  Faucon  qui  étoit  sur  son  poing,  lui  sauta 
au  visage,  et  lui  creva  les  yeux.  Voilà  quel  fut 
le  fruit  de  son  insolence  et  de  sa  médisance. 

Cet  exemple ,  poursuivit  Damna ,  noue 
fait  voir  de  quelle  importance  il  est  de  ne 
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porter  jamais  un  faux  témoignage ,  car  cela 
tourne  toujours  à  nôtre  confusion.  Après 
que  Damna  eut  cessé  de  parler,  le  Lion  re¬ 
gardant  sa  Mere,  lui  demanda  son  avis.  Je 
vois  bien,  répondit  -  elle,  que  vous  aimez  ce 
méchant,  qui  ne  causera  que  du  desordre  en' 
vôtre  Cour,  si  vous  n’y  prenez  garde.  Je 
vous  supplie,  reprit  le  Lion,  de  me  dire 
qui  vous  a  si  fort  prévenue  contre  damna. 
Il  n’est  que  trop  vrai ,  répliqua  la  Mere  du 
Roi ,  qu’il  af  commis  le  crime  qu’on  lui  im¬ 
pute  ;  mais  je  ne  découvrirai  pas  la  person¬ 
ne  qui  m’a  confié  ce  secret.  Cependant  je 
vais  savoir  de  lui,  s’il  veut  que  je  l’appelle 
à  témoin î  Ce  qu’elle  fit  à  l’heure  même; 
elle  se  retira  chez  elle,  et  envoya  quérir 
le  Léopard.  Lors  qu’il  fut  arrivé ,  elle  lui 
dit;  Viens  j  je  te  prie,  déclarer  hardiment 
ce  que  tu  sais  de  Damna.  Madame,  ré¬ 
pondit  le  Léopard,  vous  savez  que  je  suis 
prêt  à  me  sacrifier  J  pour  ü  vôtre  Majesté, 
disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  La 
Mere  du  Lion  mena  aussi -tôt  le  Léopard 
au  Roi  ,  à  qui  elle  dit:  Voici  le  témoin  ir¬ 
réprochable  que  j’ai  à  produire  contre  Dam¬ 
na.  Alors  le  Lion  s’adressant  au  Léopard, 
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lui  demanda,  quelles  prûves  il  avoit  de  la 
perfidie  de  l’accusé.  Sire,  répondit  le  Léo¬ 
pard  ,  j’ai  voulu  exprès  cacher  cette  vérité 
pendant  quelque  teras ,  pour  vcir  quelles 
raisons  il  aporteroit  pour  se  justifier,  .Alors 
le  Léopard  fit  un  long  récit  de  ce  qui  s’étoît 
passé  entre  Kalile  et  son  mari.  Cette  dé- 
-position  ayant  été  faite  en  presence  de  plu¬ 
sieurs  Animaux,  elle  ne  tarda  guere  à  être 
divulguée  par  tout ,  et  confirmée  par  un  se¬ 
cond  Témoin,  qui  fut  l’Ours  dont  j’ai  cy  de“ 
vant  parlé.  On  confronta  les  Témoins,  et 
on  interrogea  le  criminel,  qui  ne  sût  que  ré¬ 
pondre  alors.  Ce  qui  détermina  enfin  le 
Lion  à  prononcer  son  Arrêt:  Il  le  condamna 
à  être  enfermé  entre  quatre  murailles,  où 
O  nie  laissa  mourir  de  faim. 

/ 

Ces  deux  chapitres  doivent  aprendre  aux 
trompeurs  et  aux  flateurs  qu’ils  doivent  se 
corriger,  et  je  pense  avoir  assez  fait  voir 
qu’un  médisant  a  presque  toûjours  une  fin 
malheureuse,  outre  qu’il  se  rend  odieux 

i 

dans  la  société.  Celui  qui  plantes  des  épi¬ 
nes,  ne  doit  pas  esperer  de  cultiver  des  roses. 
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Comme  il  faut  se  faire  des  amis  ^  et  quels 
avantages  on  peut  tirer  de  leur  commerce* 

ous  venez ,  dit  le  Roi ,  de  me  racon¬ 
ter  THistoire  d’un  fourbe ,  qui  sous  de  faus¬ 
ses  apparences  d’amitié,  a  causé  la  mort 
d-’un  innocent:  Je  vous  prie  de  me  dire 
de  quelle  utilité  sont  les  amis  dans  la  AÛe 
civile.  Il  faut,  répondit  le  Bramine,  que 
vôtre  Majesté  sache ,  que  les  honnêtes  gens 
ïi’estiment  rien  tant  au  monde  qu’un  vé¬ 
ritable  ami ,  pareeque  c’est  un  autre  nous- 
mêmes,  à  qui  nous  communiquons  nos  plus 
sécrétés  pensées ,  qui  partage  nôtre  joie,  et 
qui  nous  console  quand  nous  sommes  af¬ 
fligez  :  Ajoutez  à  cela  que  sa  compagnie 
nous  fait  beaucoup  de  plaisir.  La  Fable 
que  je  vais  vous  conter  vous  fera  mieux 
comprendre  quelles  sont  les  douceurs  d’une 
amitié  réciproque, 
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D^un'Co'rhëau^  d’un  Roi  ^  d'un  Pigeon^  <£une 
*  Tortue^  et  (£  une  G  ai,  elle* 

2l  y  avolt  aux  environs  de  Cachmir  un  lieu 
très  -  agréable  ;  et  comme  il  ètoit  rempli  de 
gibier,  on  y  voyoit  tous  les  jours  de  Chas¬ 
seurs.  Un  Corbeau  aperçut  au  pied  d’un 
arbre ,  au  haut  duquel  il  avoit  son  nid ,  un 
homme  qui  tenoit  un  blet  en  sa  main. 
Le  Corbeau  eut  peut,  s’imaginant  que  c’é- 
toit  à  lui  que  le  Chasseur  en  vouloit  :  Néan¬ 
moins  il  cessa  de  craindre ,  lorsqu’il  eut 
observé  les  mouvemens  du  personnage,  le¬ 
quel  après  avoir  tendu  son  blet  à  terre,  et 
répandu  quelques  grains  pour  attirer  les  Oi¬ 
seaux  ,  alla  se  cacher  derrière  une  haïe. 
Il  n’y  fut  pas  plutôt ,  qu’une  troupe  de  Pi¬ 
geons  affamez  vint  fondre  sur  les  grains, 
sans  écouter  leur  Chef  qui  voulut  les  en 
empêcher ,  en  leur  disant  qu’il  ne  faloit 
pas  si  brutalement  s’abandonner  à  ses  pas¬ 
sions.  Ce  sage  Chef,  qui  étoit  un  vieux 
Pigeon  nommé  Montavaca  ,  les  voyant  si 
indociles,  eut  envie  de  s’éloigner  d’eux; 
mais  le  destin  qui  nous  entraine  impérieuse¬ 
ment,  le  contraignant  de  suivre  la  fortune 
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des  autres ,  il  descendit  à  terre  avec  eux. 
Lorsqu’il  se  virent  tous  sous  le  filet,  et  sur 
îe  point  de  tomber  entre  les  mains  du  Chas¬ 
seur  qui  s’avançoit  pour  les  prendre  :  Hé 
bien ,  leur  dit  Montavaca ,  me  croirez  vous 
une  autre  fois?  Je  vois  bien,  continua -t -il, 
s’apercevant  qu’ils  se  débattoient,  que  cha¬ 
cun  de  vous  ne  songe  qu’à  se  sauver  sans  se 
sôucier  de  ce  que  deviendra  son  compagnon. 
Ce  n’est  pas  là  le  procédé  des  vrais  amis. 
Il  faut  songer  à  se  soulager  les  uns  les  au¬ 
tres  ;  et  peut  -  être  qu’une  action  si  charita¬ 
ble  nous  sauvera  tous.  Efforçons  -  nous  donc 
tous  ensemble  de  rompre  le  filet  ;  ils  obéi¬ 
rent  tous  à  Montavaca,  et  firent  en  même 
tems  un  si  grand  effort  quMls  arrachèrent  le 
filet,  et  Tenleverent  en  l’air.  Le  Chasseur 
fâché  de  perdre  une  si  belle  proie,  suivit  les 
Pigeons,  dans  l’esperance  que  la  pesanteur 
du  filet  les  lasseroit. 

Cependant  le  Corbeau  voyant  tout  cela, 
dit  en  lui -même:  Voilà  une  avanture  bien 
singulière,  J’en  veux  voir  la  fin;  pour  cet  ef^ 
fet  il  suivit  de  loin  les  Pigeons.  Montavaca 
remarquant  que  le  Chasseur  paroissoit  résolu 


de  ne  les  point  abandonner;  Ce  méchant 
homme,  dit -il  à  ses  compagnons,  ne  cessera 
point  de  nous  suivre  ,  qu’il  ne  nous  ait  per¬ 
du  de  vue  :  Allons  du  côté  des  Bois  et  des 
vieux  Châteaux  ,  afin  que  quelque  muraille, 
ou  quelque  fforêt  bien  épaisse,  en  nous  dé¬ 
robant  à  ses  yeux,  l’oblige  à  se  retirer.  Ef¬ 
fectivement  cet  expédient  réussit  :  une  fo¬ 
rêt  empêchant  hien*tôt  le  Chasseur  de  les 
voir ,  il  retourna  sur  ces  pas  fort  affligé. 
Pour  le  Courbeau  ,  il  les  suivoit  toûjours  ,  et 
if  n’avoit  pas  peu  de  curiosité  de  savoir  com¬ 
ment  ils  se  dégageroient  du  filet  qui  les  te- 
noit  liez,  afin  de  se  servir  de  ce  secret  en 
pareil  cas.  Les  Pigeons  ne  voyant  plus  le 
Cliasseur  à  leurs  trousses,  sentirent  beau¬ 
coup  de  joie  ;  mais  ils  ne  savoient  que  faire 
pour  briser  leurs  liens  î  Montavaca  qui  étoit 
fertile  en  inventions  en  trouva  une  pour  cela. 
Il  faut,  leur  dit,  nous  adresser  à  quelque  in¬ 
time  ami,  qui  sans  trahison  nous  détache; 
Je  connois ,  ajoûta-t-il,  un  Rat  qui  ne  de¬ 
meure  pas  loin  d’ici;  c’est  un  fidele  ami,  il 
se  nomme  Zirac  ;  il  pourra  ronger  le  iilet, 
et  nous  donner  la  liberté.  Les  Pigeons  qui 
ne  demandoient  pas  mieux,  y  consentirent. 
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Ils  arrivèrent  bien -tôt  auprès  du  trou  où 
étolt  le  Rat,  qui  sortit  au  bruit  des  ailes. 
Il  fut  fort  surpris  de  voir  Montavaca  ainsi 
enveloppé  dans  un  blet,  O  mon  cher  ami, 
lui  dît -il,  qui  vous  a  mis  en  cet  état;  Mon¬ 
tavaca  lui  ayant  conté  toute  l’avanture, 
Zirac  commença  d’abort  à  ronger  le  fil  qui' 
tenoit  Montavaca  ,  mais  Montavaca  lui 
dit:  Je  te  prie  de  dégager  premièrement 
mes  compagnons,  Zirac  qui  souffroit  à  le 
voir  ainsi  lié,  continnoit  sa  besogne,  je  te 
conjure  encore  une  fois ,  s’écria  Monta¬ 
vaca  ,  de  mettre  mes’  compagnons  en  li¬ 
berté  avant  moi:  Car  outre 'qu’étant  leur 
Chef,  je  suis  obligé  d’en  avoir  soin,  je 
crains  que  la  peine  que  tu  prendras  à  me 
détacher,  ne  t’empêche  de  continuer  à  ren¬ 
dre  ce  bon  office  aux  autres  :  au  lieu  que 
l’amitié  que  tu  as  pour  moi  t’excitera  à  les 
délivrer  promptement  pour  venir  rompre 
mes  chaînes.  Le  Rat  admirant  ce  raison¬ 
nement,  loua  la  vertu  de  Montavaca,  et  se 
mit  à  briser  les  liens  des  Pigeons:  ce  qui 
fut  bien -tôt  fait.  Montavaca  se  voyant  en 
liberté  avec  ses  compagnons ,  prit  congé  de 
^irac,  en  lui  faisant  mille  remercimens. 
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Dés  qu’ils  furent  partis  le  Rat  rentra  dans 
son  trou. 

Le  Corbeau  qui  consi deroit  tout  cela, 
eut  une  extrême  envie  de  faire  connoissan'!* 
ce  avec  Zirac.  Pour  cet  effet  il  s’aprocha 
du  trou ,  et  apella  le  Rat  par  son  nom.  Zi¬ 
rac  effrayé  de  cette  voix  inconnue,  deman¬ 
da  qui  étoit  là.  Le  Corbeau  répondit; 
C’est  un  Corbeau  qui  a  quelque  chose  d’im¬ 
portant  à  te  communiquer.  Quelle  affaire, 
reprit  le  R.at,  pouvons -nous  avoir  ensem¬ 
ble,  nous  qui  sommes  ennemis?  Alors  le 
Corbeau  lui  dit ,  qu’il  souhaitait  d’etre  des 
amis  d’un  Rat  qu’il  savoit  être  un  ami  sin¬ 
cère,  Je  te  prie ,  repartit  Zirac ,  de  cher¬ 
cher  un  animal  dont  l’amitiê  contienne 
mieux  à  la  tienne.  Tu  perds  le  tems  à  me 
vouloir  persuader  une  amitié  incompatible, 
Ke  vous  arrêtez  point  à  ses  incompatibili? 
tez,  dit  le  Corbeau  J  et  faites  une  actloii 
genereuse,  en  ne  refusant  à  personne  le 
secours  qu’il  desire  de  vous.  Vous  avez 
beau,  répliqua  Zirac,  me  parler  de  géné¬ 
rosité,  je  connois  trop  vos  hnesses  ;  en  un 
mot,  nous  sommes  d’une  espece  si  diffe¬ 
rente  ,  qne  nous  ne  pouyons  avoir  d© 
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communication  ensemble.  L’exemple  de 
la  perdrix  qui  accorda  trop  légèrement  son 
amitié  à  un  Faucon  qui  Ta  deinandoit,  me 
rendra  sage. 

D'aune  Perdrix  ,  et  d’un  Faucon, 

Ferdrix ,  poursuivit  Zirac  ,  se  prome- 
noit  au  pied  d’une  coline ,  et  chantoit  si 
agréablement ,  qu’un  Faucon  qui  passoit  par 
là,  et  qui  l’entendit,  souhaita  d’avoir  son 
amitié.  Personne  ne  peut  vivre  sans  un 
ami,  disoit- il  en  lui -même:  puisque  les 
Sages  disent  que  ceux  qui  n’ont  point  d’a 
mis,  sont  dans  une  Maladie  continuelle. 
Il  voulut  donc  s’aprocber  de  la  Perdrix  ; 
mais  elle  ne  Peut  pas  plûtôt  aperçu  ,  qu’el¬ 
le  se  sauva  dans  un  trou  agitée  d’une 
frayeur  mortelle.  Le  Faucon  ne  laissa 
pas  de  la  suivre,  et  se  présentant  à  l’en¬ 
trée  du  trou;  O  ma  chere  Perdrix,  lui 
dit  -il,  j’ai  eu  Jusqu’ici  de  l’indifference  pour 
vous  ,  parceque  je  ne  connoissois  pas  vôtre 
mérite;  mais  puisque  mon  bonheur  me  le 
fait  connoître  aujourd’hui  ,  trouvez  bon 
que  je  vous  offre  mon  amitié ,  et  que  je 
vous  prie  de  m’accorder  la  votre.  Tiran, 
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réponclît-]a  Perdrix,  laisses  moi  vivre,  et 
ne  t’efforces  pas  inutilement  d’accorder 
l’eau  et  le  feu.  Aimable  Perdrix,  répliqua 

le  Faucon ,  bannissez  ces  vaines  craintes, 

* 

soyez  persuadée  que  ]e  vous  aime,  et  que 
je  veux  avoir  commerce  avec  vous  :  Si  j’a- 
vois  un  autre  dessein ,  je  ne  m’amuserois 
point  à  vous  parler  avec  tant  de  douceur 
pour  vous  faire  sortir  de  ce  trou;  j’ai  de  si 
bonnes  serres  ,  que  j’aurois  déjà  attrapé 
plus  d’une  douzaine  de  Perdrix,  depuis  le 
tems  qu’il  y  a  que  je  m’entretiens  avec  vous. 
Je  suis  sûr  que  vous  serez  bien  -  aise  d’être 
mon  amie.  Premièrement,  aucun  Faucon 
ne  vous  fera  du  mal  dés  que  vous  serez  sous 
ma  protection.  Secondement,  étant  dans 
mon  nid ,  vous  serez  honorée  de  tout  le 
monde:  et  enfin  je  vous  donnerai  une  fe¬ 
melle  qui  vous  tiendra  compagnie.  Quand 
tout  cela  seroit  vrai ,  repartit  la  Perdrix, 
je  ne  dois  pas  accepter  la  proposition  que 
vous  me  faites  :  car  vous  étant  le  Prince 
des  Oiseaux,  et  moi  un  foible  animal; 
si -tôt  que  je  ferai  quelque  chose  qui  vous 
sera  désagréable,  vous  ne  manquerez  pas  de 
me  tuer.  Non ,  non ,  dit  le  F'aucon,  ayez 
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Tesprit  én  repos  la  -  dessus  ;  On  pardonne 
sèment  une  faute  à  un  ami*  Enfin  le  Fau* 
con  témoigna  tant  d’amitié  à  la  Perdrix, 
qu’elle  ne  put  se  defendre  de  sortir  de  son 
trou.  Elle  n’en  fut  pas  plûtôt  dehors:  que 
le  Faucon  se  mit  à  l’embrasser  tendrement: 
Il  la  porta  dans  son  nid ,  où  pendant  deux 
ou  trois  jours  il  ne  songea  qu’à  la  divertir* 
La  Perdrix  ravie  de  se  voir  tant  caressée* 
voulut  parler  plus  librement  qu’elle  n’avoit 
fait  encore  :  ce  qui  commença  de  déplaire 
au  Faucon,  mais  il  dissimula*  Un  jour  il 
tomba  malade ,  ce  -qui  l’empêclia  d’aller  à 
la  chasse,  la  faim  vint;  et  comme  il  n’a¬ 
voit  pas  de  quoi  la  satisfaire ,  il  devint  cha¬ 
grin.  Sa  mauvaise  humeur  allarma  la  Per¬ 
drix,  qui  se  tenoît  en  un  coin  dans  une 
Contenance  fort  modeste:  mais  le  Faucon 
ne  pouvant  plus  souffrir  la  faim  qui  le  pres- 
soit,  résolut  de  faire  à  la  Perdrix  une  que¬ 
relle  d’Allemand.  Il  n’est  pas  raisonnable, 
lui  dit -il  brusquement,  que  vous  soyez  à 
l’ombre ,  pendant  que  tout  le  monde  est 
exposé  à  l’ardeur  du  Soleil.  La  Perdrix  ré¬ 
pondit  en  tremblant  :  Roi  des  Oiseaux, 
il  est  déjà  nuit,  tout  1®  monde -est  à  l’ombre 


aussi-bien  que '‘moi,  et  je  ne  sais  de  quel  So¬ 
leil  vous  voulez  parler.  Insolente^  répliqua 
le  Faucon,  est -ce  que  je  suis  un  menteur 
ou  un  insensé?  En  disant  cela,  il  se  jelta 
sur  elle ,  et  la  mangea* 

N’esperez  donc  plus ,  poursuivit  le  Rat, 
que  sur  la  foi  de  vos  promesses  je  me  mette 
au  Lazard  d’éprouver  avec  vous  le  même 
sort.  Entrez  en  vous  -  même,  répondit  le 
Corbeau ,  et  songez  que  je  ne  puis  faire  un 
grand  régal ,  d’un  petit  corps  comme  le  vô¬ 
tre  :  mais  je  sais  que  vôtre  amitié  me  peut 
être  fort  utile.  Ne  me  refusez  donc  pas 
cette  grâce.  Les  Sages,  reprit  le  Rat,  nous 
avertissent  de  prendre  garde  de  nous  laisser 
aller  aux  belles  paroles  de  nos  ennemis^ 
comme  ce  Cavalier,  dont  voici  l’Histoire* 

D^un  homme ,  et  d^une  Couleuvre* 

10*^1  homme  monté  sur  un  Chameau  pas* 
soit  par  un  boccage  :  Il  alla  se  reposer 
dans  un  endroit  d’oû  une  caravane  ve- 
noit  de  partir,  et  où  elle  avoit  laissé  du 
feu,  dont  quelques  étincelles  poussées  par 
le  vent ,  enflammoient  un  buisson ,  dans 


lequel  il  y  avoit  une  couleuvre.  Elle  se 
trouva  si  promptement  environnée  de 
flammes ,  qu’elle  ne  savoit  par  où  sortir. 
Elle  aperçut  en  ce  momentl  cet  homme 
dont  je  viens  de  parler,  et  elle  le  pria  de  lui 

sauver  la  vie.  Comme  il  étoit  naturelle-* 

* 

ment  pitoïable,  il  dit  en  lui  même:  11  est 
vrai  que  ces  animaux  sont  ennemis  des 
hommes ,  mais  aussi  les  bonnes  actions  sont 
très  -  estimables  ;  quiconque  sème  la  grene 
des  bonnes  oeuvres,  ne  peut  manquer  de 
cueillir  le  fruit  des  bénédictions.  Après 
avoir  fait  cette  reflexion ,  il  prit  un  sac 
qu’il  avoit ,  et  l’ayant  attaché  au  bout  de 
{sa  lance,  il  le  tendit  à  la  couleuvre,  qui 
se  jetta  aussi -tôt  dedans.  L’homme  aussi¬ 
tôt  le  retira  ,  et  en  fit  sortir  la  Coîeu- 
vre  ,  lui  disant  qu’elle  pouvoit  aller  où  bon 
lui  sembleroit ,  pourvû  qu’elle  ne  nuisit 
plus  aux  hommes,  après  en  avoir  reçu  un 
si  grand  service.  Mais  la  Couleuvre  ré¬ 
pondit  :  Ne  pensez  pas  que  je  veüille  m’en 
aller  de  la  sorte  :  je  veux  auparavant  jetter 
ma  rage  sur  vous  et  sur  vôtre  Chameau. 
Soyez  juste,  répliqua  l’Homme,  et  dites 
moi  s’il  est  permis  de  récompenser  le  bien 
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par  le  mal.  Je  ne  ferai  en  cela  ,  repartit 
la  Couleuvre,  que  ce  que  vous  faites  vous 
même  tous  les  jours,  c’est-à-dire,  recon- 
noitre  une  bonne  action  par  une  mauvaise» 
et  payer  d’ingratitude  un  bienfait  reçu. 
Vous  ne  sauriez,  reprit  l’Homme,  prou¬ 
ver  cette  proposition  ;  et  si  vous  me  mon¬ 
trez  quelqu’un  qui  soit  de  vôtre  -opinion  , 
je  consentirai  à  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Hé  bien,  repartit  la  Couleuvre,  qui  voyant 
une  Vache,  dit;  Proposons  ,à  cette  Vache 
nôtre  question,  et  nous  verrons  ce  qu’elle 
répondra.  L’Homme  y  ayant  consenti ,  ils 
s’aprocherent  de  la  Vache,  à  qui  la  Cou¬ 
leuvre  demanda  comment  il  falloit  recon- 
noître  un  bienfait  ?  Par  son  contraire  ,  ré¬ 
pondit  la  Vache ,  selon  la  loi  des  hommes  ; 
et  je  sais  cela  par  expérience  ;  J’  apartiens, 
ajoûta -t-elle  ,  à  un  homme  qui  tire  de  moi 
mille  profits;  je  lui  donne  tous  les  ans  un 
Veau  ,  je  fournis  la  maison  de  lait  ,  de 
beurre  et  de  fromage  ;  et  à  présent  que  je 
suis  vieille,  et  que  je  ne  suis  plus  en  état 
de  lui  faire  du  bien,  il  m’a.  mis  dans  ce 
Pré  pour  m’engraisser ,  dans  le  dessein  de 
me  faire  couper  la  gorge  un  de  ces  jours 
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par  un  Boucher ,  à  qui  il  m’a  déjà  vendue, 
K’est-ce  pas  là  recompenser  le  bien  par  le 
mal.  La  Couleuvre  prit  la  parole  ,  et  dit 
à  l’Homme  :  Hé  bien  ne  vous  ai -je  pas 
voulu  traiter  selon  vos  coutumes?  L’Hom¬ 
me  fut  fort  étonné,  et  répondit,  Ce  n’est 
pas  assez  d’un  témoin  pour  me  convaincre, 
il  en  faut  deux.  Je  le  veux,  répliqua  la 
Couleuvre ,  adressons-nous  à  cet  Arbre  qui 
est  devant  nous.  L’Arbre  ayant  apris  le 
sujet  de  leur  dispute,  leur  dit;  Parmi  les 
hommes  les  bienfaits  ne  sont  récompensez 
que  par  des  maux ,  et  je  suis  un  triste  exem¬ 
ple  de  leur  ingratitude.  Je  garantis  les 
passans  de  l’ardeur  du  Soleil  ;  oubliant  tou¬ 
tefois  bien-tôt  le  plaisir  que  leur  a  fait  mon 
ombrage  ,  ils  coupent  mes  branches  ,  en 
font  des  bâtons  et  des  manches  de  coi¬ 
gnée  ,  et  par  une  horrible  barbarie  ils  scient 
mon  tronc  pour  en  faire  des  ais.  N’est -ce 
pas  là  mal  reconnoître  un  bienfait  reçu  ? 
La  Couleuvre  alors  regardant  l’Homme , 
lui  demanda  s’il  étoit  satisfait*;  il  ne  savoit 
que  répondre  ,  tant  il  étoit  confus  $  néan¬ 
moins  cherchant  à  se  tirer]  d’affaire ,  il  dit 
à  la  Couleuvre  :  Prenons  encore  pour  juge 
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le  ])remier  animal  que  nous  rencontrerons  ; 
donnes  -  moi  cette  satisfaction,  je  t’en  prie, 
car  tu  sais  que  la  vie  est  fort  cliere.  Pen- 
1  daiit  qu’il  parloit  ainsi ,  il  passa  par  là  un 
I  Renard  que  la  Couleuvre  arrêta,  le  con* 
j  jurant  de  mettre  fin  à  leur  différend.  Le 
j  Renard  voulut  savoir  de  quoi  il  s’a«lssoit. 
J’ai  rendu  un  grand  service  à  la  Couleuvre 
dit  l’Homme,  et  elle  me  veut  persuader 
que  pour  récompense  il  me  faut  faire  du 
I  mal.  Elle  a  raison,  s’écria  le  Renard;  mais 
:  aprenez-moi  quel  bien  elle  a  reçu  de  vous. 
L’Homme  lui  raconta  de  quelle  maniéré 
il  l’avoit  retirée  des  flammes  avec  le  petit 
I  sac  qu’il  lui  montra.  Quoi ,  reprit  le  Re¬ 
nard  en  riant  ,  vous  prétendez  me  faire 
acroire  qu’une  si  grosse  Couleuvre  est  en- 
!  trée  dans  un  si  petit  sac  ?  cela  me  paroît 
j  impossible  ;  et  si  la  Couleuvre  veut  y  ren- 
j  trer  pour  m*en  convaincre  ,  j’aurai  bien¬ 
tôt  jugé  vôtre  affaire.  Très  -  volontiers  , 
répondit  la  Couleuvre  :  en  même  tems  elle 
j  entra  dans  le  sac.  Alors  le  Renard  dit  à 
I  l’Homme  ;  Tu  es  maître  de  la  vie  de  ton 
I  ennemi ,  sers  toi  de  cette  occasion.  L’Hom- 
!  me  aussi -tôt  lia  le  sac,  et  le  frappa  tant  de 
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fois  contre  une  pierre qu’il  assomma  la 
Couleuvre,  et  ünlt  par  ce  moyen  la  crainte 
de  l’un ,  et  les  disputes  de  l’autre. 

Cette  Fable,  poursuivit  le  Rat,  'vous 
apprend  qu’il  ne  faut  point  se  fier  aux  bel¬ 
les  paroles  de  ses  ennemis  ,  de  peur  de 
tomber  dans  des  pareils  accidens.  Tu  as 
raison ,  dit  le  Corbeau ,  mais  il  faut  aussi 
sçavoir  bien  distinguer  les  amis  des  enne¬ 
mis:  et  je  te  jure  que  je  ne  m’éloignerai 
pas  d’ici  que  tu  ne  m’aïes  accordé  ton 
amitié.  Zirac  voïant  que  le  Corbeau  agîs- 
soit  franchement ,  lui  dit  :  C’est  un  hon¬ 
neur  pour  moi  de  porter  le  titre  de  ton 
ami  ;  et  si  j’ai  si  longtems  résisté  à  tes  sol¬ 
licitations  ,  ce  n’a  été  que  pour  t’éprou¬ 
ver  ,  et  pour  te  faire  voir  que  je  ne  man¬ 
que  pas  d’esprit  et  d’adresse.  En  disant 
cela  i  il  sortit  ;  mais  il  demeura  à  l’en¬ 
trée  du  trou.  Pourquoi  ne  sors -tu  hardi¬ 
ment^  demanda  le  Corbeau?  est  -  ce  que 
tu  n’est  pas  encore  assuré  de  mon  affection  ? 
Ce  n’est  point  cela  ^  répondit  le  Rat,  mais 
je  crains  tes  compagnons  qui  sont  sur  ces 
arbres.  Sois  sans  inquiétude  là  dessus,  ré¬ 
pliqua  le  Corbeau  ;  ils  te  regarderont  corn- 
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me  leur  ami,  car  c’est  une  de  nos  coûtâ¬ 
mes  que  quand  un  d’entre  nous  lie  une 
étroite  amitié  avec  un  animal  d’une  autre 
espèce,  nous  aimons  tous  cet  animal.  Le 
Rat  sur  la  foi  de  ces  paroles  s’approcha  du 
Corbeau ,  qui  lui  fit  force  de  caresses ,  lui 
jurant  une  amitié  inviolable  ,  et  le  priant 
d’aller  demeurer  avec  lui  chez  une  Tor¬ 
tue  de  ses  amies,  dont  il  lui  vanta  le  bon 
caractère.  J’ai  conçu  tant  d’inclination 
pour  vous,  dit  le  Rat,  que  je  vous  sui¬ 
vrai  par  tout  désormais  ,  comme  vôtre 
ombre.  Aussi -bien  ce  lieu  n’est  pas  ma 
propre  demeure:  je  ne  me  suis  réfugié  ici 
que  par  un  accident  ,  que  je  vous  racon- 
terois ,  si  je  ne  craignois  de  vous  ennuyer. 
Le  Corbeau  lui  répondit  :  Mon  cher  ami, 
pouvez -vous  avoir  cette  crainte,  et  ne 
devez  -  vous  pas  être  persuadé  que  je  prens 
part  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ?  Mais  la 
Tortue,  ajoûta-t-il,  dont  l’amitié  est  une 
bonne  acquisition  que  vous  ne  pouvez 
manquer  de  faire  ,  sera  bien  aise  d’enten¬ 
dre  le  récit  de  vos  avantures.  En  même 
teins  il  prit  le  Rat  dans  son  bec  ,  et  le  porta 
chez  la  Tortue,  à  laquelle  il  aprit  ce  qu’il 
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avoît  VU  faire  à  Zirac.  Elle  félicita  le  Cor¬ 
beau  de  s’être  acquis  un  ami  si  parfait, 
et  elle  caressa  beaucoup  le  Rat,  qui  de 
son  côté  savoit  trop-bienl  vivre  pour  ne 
lui  témoigner  pas  qu’il  étoit  extrêmement 
sensible  à  toutes  les  honnêtetez  qu’elle  lui 
faisoit.  Après  beaucoup  de  ,  complimens 
faits  de  part  et  d’autre  ils  allèrent  tous 
trois  se  promener  au  bord  d’une  fontaine. 
Ensuite  ayant  choisi  un  endroit  fort  écarté 
du  grand  chemin ,  le  Corbeau  pressa  Zirac 
de  raconter  ses  avantures ,  ce  qu’il  ht  de 
cette  sorte  : 


Des  avantures  de  Zirac. 


|e  suis  né,  et  je  demeurois  dans  une  ville 
des  Indes  nommée  Marout  ;  J’avois  choisi 
un  lieu  où  regnoit  le  silence,  pour  vivre 
sans  inquiétude  ;  je  goûtois  les  douceurs 
d’une  vie  tranquiîe  avec  quelques  Rats  de 
mon  humeur  :  Il  y  avoit  en  nôtre  voisi¬ 
nage  un  moine  qui  se  tenoit  dans  son  Mo¬ 
nastère  pendant  que  son  compagnon  alloit 
à  la  Quêtte  :  il  mangeoit  une  partie  de  ce 
qu’il  lui  aportoit ,  et  gardoit  l’autre  pour 
son  souper  ;  mais  il  ne  trouvoit  jamais  son- 
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plat  dans  le  même  état  qu’il  l’avoît  laissé , 
car  pendant  qu’il  étoit  dans  son  jardin  ,  je 
me  remplissois  la  pïinse ,  et  j’appellois  mes 
compagnons,  qui  s’acquittoient  aussi -bien 
que  moi  de  leur  devoir.  Le  Moine  voyant 
sa  pitance  diminüée ,  pestoit  contre  nous, 
et  cherchoit  dans  ses  Livres  quelque  recet¬ 
te  ,  ou  quelque  machine  pour  nous  pren¬ 
dre  :  mais  tout  cela  ne  lui  servoit  de  rien, 
pareeque  j’étois  toujours  plus  Un  que  lui. 
Un  jour  un  de  ses  amis  qui  venoit  de  faire 
un  long  voyage ,  entra  dans  sa  cellule  pour 
le  voir  :  Après  qu’ils  eurent  diné  ,  ils  se 
mirent  à  s’entretenir  des  volages.  Le  Moine 
demanda  à  son  ami  ce  qu’il  avoit  vû  de 
plus  rare  et  de  plus  curieux  dans  les  païs 
étrangers  :  le  Voyageur  commença  de  lui 
raconter  tout  ce  qu’il  y  avoit  remarqué  de 
plus  beau;  mais  pendant  qu’il  s’amusolt  à 
lui  faire  la  description  des  endroits  agréa¬ 
bles  par  où  il  avoit  passé ,  le  Moine  l’inter- 
rompoit  de  terns  en  tems  par  le  bruit  qu’il 
faisoit  en  frapant  ses  mains  l’une  contre 
l’autre ,  et  battant  du  pied  contre  terre 
pour  nous  chasser  ,  parcequ’effectivement 
nous  faisions  souvent  des  sorties  sur  ses  pro» 
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visions,  sans  nous  soucier  de  l’incivilité  qi^il 
commettoit.  Le  Voyageur  à  la  fin  trou¬ 
vant  mauvais  que  le  Moine  ne  l’écoutât 
pas,  lui  dit  brusquement  :  Vous  ne  deviez 
pas  me  retenir  ici  pour  vous  mocquer  de 
moi.  Dieu  me  garde  ,  répondit  le  Moine 
tout  surpris ,  de  me  mocquer  d’une  per¬ 
sonne  de  vôtre  mérite.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  interrompu  ;  mais 
il  y  a  dans  ce  Monastère  une  troupe  de 
Kats  qui  me  mangeront  jusqu’aux  oreilles; 
et  il  y  en  a  un  sur  tout  qui  est  si  hardi , 
qu’il  me  vient  mordre  le  nez  quand  je 
suis  au  lit,  et  je  ne  sais  que  'faire  pour 
l’aîraper.  Le  Voyageur  parut  satisfait  des 
excuses  du  moine ,  et  lui  dit  :  Il  y  a  quel¬ 
que  ministre  en  ce-ci  ;  et  cette  avanture  me 
fait  souvenir  d’une  Histoire  que  je  vous 
raconterai ,  pourvu  que  vous  m’écoutiez 
avec  attention. 


D’«/2  Mari  ^  et  de  sa  Femme* 

le  mauvais  teins  ,  continuat-il , 
m’obligea  de  m’arrêter  dans  un  Bourg,  où 
j’allai  loger  chez  un  de  mes  amis  qui  me 


reçut  fort  honnêtement.  Après  le  souperj 
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il  me  fit  monter,  pour  me  reposer,  dans 
une  chambre  qui  n’étoit  séparée  de  la  sien¬ 
ne  que  par  une  cloison  de  bois,  d’où  j’en¬ 
tendis  malgré  moi  la  conversation  qu’il  eut 
avec  sa  femme.  Je  veux  lui  dit -il,  con¬ 
vier  demain  matin  les  principaux  rie  ce 
Bourg,  pour  donner  quelque  divertissement 
à  mon  ami,  qui  m’a  fait  l’honneur  de  me 
venir  voir.  Vous  n’avez  pas  de  quoi  entre¬ 
tenir  vôtre  famille,  lui  répondit  sa  femme, 
et  toutefois  vous  parlez  de  faire  beaucoup 
de  dépense  :  pensez  plùtôt  à  ménager  un 
peu  de  bien  à  vos  enfans  ,  et  non  pas  à 
faire  des  festins.  La  Providence  de  Dieu 
est  grande,  répliqua  le  Mari;  et  il  ne  faut 
pas  songer  au  lendemain,  de  peur  qu’il  ne 
nous  arrive  ce  qui  arriva  au  Loup,  Je  vais, 
ajoûta-t-il,  te  faire  le  récit  de  cette  avan» 
ture. 

D*  un  Chasseur ,  et  et  un  Loup^ 

^n  grand  Chasseur  revenant  un  jour  de 
la  Chasse  avec  un  Dain  qu’il  avoit  pris, 
aperçut  un  Sanglier  qui  sortoit  d’un  Bois  , 
et  qui  venoit  droit  à  lui.  Bon ,  dit  le 
Chasseur ,  çette  bête  augmentera  ma  provi- 
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sion.  Il  Ibanda  son  arc  aussi -tôt,  et  déco¬ 
cha  sa  flèche  si  adroitement  ,  qu’il  blessa 
le  Sanglier  à  mort.  Cet  animal  se  sentant 
blessé,  vint  avec  tant  de  furie  contre  le 
Chasseur,  qu’il  lui  fendit  le  ventre  avec  ses 
défenses  ,  de  maniéré  qu’ils  tomberejit  tous 
deux  morts  sur  la  place. 

Dans  ce  tems-là  il  passa  par  cet"  endroit 
im  Loup  affamé ,  qui  voyant  tant  de  vian¬ 
des  par  terre,  en  eut  une  grande  joie.  Il 
ne  faut  pas,  dit -il  en  lui -même,  prodiguer 
tant  de  biens  ;  mais  je  dois ,  ménageant 
cette  bonne  fortune  ,  conserver  toutes  ces 
provisions  :  néanmoins  comme  il  avoit  faim, 
il  en  voulut  manger  quelque  chose.  Il 
commença  par  la  corde  de  l’arc ,  qui  étoit 
de  boyau  :  mais  il  n’eut  pas  plùtôt  coupé  la 
corde,  que  l’arc,  qui  étoit  bien  bandé ,  lui 
donna  un  si  grand  coup  contre  l’estomac , 
qu’il  le  jetta  tout  roide  mort  sur  les  autres 
corps. 

Cette  Fable  ,  poursuivit  le  mari  ,  fait 
voir  qu’il  ne  faut  point  être  avare.  Puisque 
cela  est  ainsi,  lui  dit  sa  Femme,  invitez  à 
dîner  demain  qui  bon  vous  semblera. 
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Le  lendemain  ,  comme  elle  aprêtoit  à 
dîner,  et  qn’elle  faisoit  une  sauce  avec  du 
miel  qu’elle  avoit  acheté  ,  elle  vit  tomber 
,  dans  le  pot  au  miel  un  Rat  qui  lui  fit  mal  au 
I  coeur.  Ne  voulant  plus  se  servir  de  ce  miel, 
j  elle  le  porta  au  Marché,  et  prit  des  pois 
j  en  échange.  Je  me  trouvai  par  hazard  prés 
I  , d’elle  alors,  et  je  lui  demandai  pourquoi 
elle  faisoit  un  marché  si  desavantageux  ,  et 
[  donnoit  le  miel  au  prix  des  pois.  C’est 
[  qu’il  vaut  moins  que  les  pois ,  me  répon¬ 
dit-elle  tout  bas.  Je  ne  doutai  plus  après 
cela  qu’il  n’y  eût  quelque  mistere  là-dessus. 
Il  en  est  de  meme  de  ce  Rat  :  Il  ne  seroit 
pas  si  hardi,  s’il  n’avoit  une  raison  de  l’étre 
que  nous  ne  savons  pas.  Pour  moi  ,  je 
crois  qu’il  y  a  quelque  argent  caché  dans 
son  trou.  Le  moine  n’eut  pas  plutôt  enten¬ 
du  parler  d’argent,  qu’il  prit  une  coîgnée, 
et  Ht  si  bien,  qu’en  perçant  la  muraille  ,  il 
découvrit  mon  trésor ,  qui  étoit  une  somme 
de  mille  deniers  d’or  ,  que  j’avois  amassé 
avec  peine  :  Je  les  contois  tous  les  jours, 
je  prenois  plaisir  à  Mes  manier  et  à  me  rou¬ 
ler  dessus,  faisant  en  cela  consister  tout 
mon  bonheur.  Hé  bien ,  dit  le  Voyageur^ 
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au  Moine,  n’avois-je  pas  raison  d’atribuer 
rinsolence  de  ces  Rats  à  une  cause  que 
nous  ignorions. 

Je  vous  laisse  à  penser  du  desespoir  dont 
je  fus  saisi,  quand  je  vis  ma  demeure  ra¬ 
vagée  de  la  sorte  :  Je  résolus  de  changer 
de  logis  ,  mais  tous  mes  compagnons  me 
quittèrent  ,  et  me  brent  bien  éprouver  la 
vérité  de  ce  Proverbe  :  Quiconque  n  a  Toint 
d'argent ,  point  d'ami.  D’ailleurs ,  les 

amis  d’aujourd’hui  ne  nous  aiment  qu’au- 
tant  f[ue  nôtre  amitié  leur  est  avantageuse. 
Un  jour  on  demandoit  à  un  homme  qui 
étoit  riche,  et  qui  avoit  de  l’esprit,  com¬ 
bien  il  avoit  d’amis.  Pour  des  amis  du 
siècle,  répondit -il,  j’en  ai  autant  que  d’é- 
cus  ;  mais  pour  des  amis  véritables,  il  faut 
attendre  que  je  sois  dans  la  misere,  car  c’est, 
alors  qu’on  les  connoit. 

Pendant  que  je  faisois  des  reflexions  sur 
l’accident  qui  m’étoit  arrivé,  je  vis  passer 
devant  moi  un  Rat  qui  avoit  été  tellement 
attaché  a  moi  ,  qu’il  sembloit  ne  pouvoir 
vivre  un  moment  sans  me  voir.  Je  l’apel- 
lai,  et  lui  demandai,  pourquoi  il  me  fuïoit 
comme  les  autres  ?  Penses  -  tu ,  me  répon- 
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dit  •  il ,  que  nous  soïons  si  fou  que  de  t’al¬ 
ler  servir  pour  rien?  Lorsque  tu  etoîs  riche, 
nous  étions  tes  serviteurs  ;  mais  à  présent 
que  tu  es  pauvre  ,  nous  ne  voulons  point 
nous  associer  à  ta  pauvreté  ^  parce  que  les 
plus  misérables  de  ce  monde  sont  ceux  qui 
n’ont  rien.  Tu  ne  dois  pas  tant  mépriser 
les  pauvres  ,  lui  dis  -  je  ,  puisqu’ils  sont 
chéris  de  Dieu.  Il  est  vrai  ,  repartit -il; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  sont 
faits  comme  toi  :  Dieu  aime  ceux  qui  ont 
quitté  le  monde  ,  et  non  pas  ceux  que  le 
monde  a  quitté»  Je  ne  sus  que  répondre 
à  ces  paroles*  Je  demeurai  pourtant  en¬ 
core  chez  le  Moine  ,  pour  voir  ce  qu’il 
feroit  de  l’argent  qu’il  m’avoit  oté.  Je  re¬ 
marquai  qu’il  en  donna  la  moitié  à  son 
ami ,  et  que  cbacun  meltoit  sa  part  sous 
son  chevet  :  J’eus  envie  de  leur  aller  en¬ 
lever  cet  argent  ;  pour  cet  effet  j  je  m’a- 
procbai  doucement  du  lit  du  Moine  ;  mais 
son  ami  qui  observoit  toutes  mes  actions  « 
sans  que  je  m’en  aperçusse  ,  me  jetta  urt 
bâton  si  rudement,  qu’il  me  rompit  quasi 
le  pied,  ce  qui  m’obligea  de  gagner  promp¬ 
tement  mon  trou  ,  ce  ne  fut  pourtant  pas 
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sans  peine.  Une  heure  :après  j’en  sortis  pour 
]a  seconde  fois  ,  eroïant  Je  Voyageur  endor- 
ini  ;  niais  il  faisoit  trop  bien  la  sentinelle , 
parcequ’il  craignoit  de  perdre  sa  bonne 
fortune.  De  mon  côté  je  ne  perdis  point 
courage,  j’avançai,  et  j’étois  déjà  près  du 
chevet  du  Moine,  lorsque  ma  témérité  me 
pensa  coûter  la  vie.  Le  Voyageur  me  don¬ 
na  un  second  coup  sur  la  tête"  si  adroite¬ 
ment,  que  me  sentant  tout  étourdi,  je  ne 
pouvois  presque  retrouver  l’entrée  de  mon 
trou.  Cependant  le  Voyageur  me  jetta 
pour  la  troisième  fois  un  bâton  ;  mais  com¬ 
me  il  ne  m’atrapa  point ,  j’eus  le  loisir  de 
gagner  mon  azile,  où  je  ne  fus  pas  plûtôt, 
que  je  protestât!  de  ne  poursuivre  plus  une 
chose  qui  m’avoit  tant  coûté  de  peines  et 
d’inquiétudes.  Ensuite  de  cette  résolution 
je  sortis  du  Monastère,  et  me  retirai  dans 
l’endroit  où  vous  m’avez  vu  avec  le  Pigeon. 
La  Tortue  fut  bien -aise  d’avoir  apris  les 
avantures  du  Rat,  qui  lui  dit  en  la  cares¬ 
sant  :  Vous  avez  bien  fait  d’abandonner  le 
inonde  et  ses  intrigues ,  puis  qu’on  n’y  sçau- 
roit  trouver  une  parfaite  satisfaction.  Tous 
ceux  que  l’avarice  et  l’ambition  agitent,  se 
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procurent  la  mort,  comme  le  Chat,  dont 
Yous  ne  serez  pas  fâché  d’entendre  THistoire. 

D* un  Chat  gourmand, 

ÎJn  Homme  nourrissoit  chez  lui  un  Chat 
fort  frugalement;  mais  le  Cliat,  qui  étoit 
gourmand  ue  se  contentant  pas ,  de  son  or¬ 
dinaire,  furetoit  de  tous  cotez  pour  attra¬ 
per  quelque  bon  morceau.  Passant  un  jour 
au  pied  d’un  Colombier ,  il  y  vit  des  petits 
Pigeons  qui  n’a  voient  presque  pas  de  plu¬ 
mes  encore.  L’extrême  désir  qu’il  avoit  de 
tâter  d’une  viande  si  délicate,  lui  faisoit 
venir  l’eau  à  la  bouche.  11  monta  au  Colom¬ 
bier  ,  sans  regarder  si  le  maître  y  étoit ,  et 
il  se  préparoit  à  satisfaire  ses  désirs:  mais  le 
maître  ne  vit  pas  plùtôt  mon  drôle  de  chat 
entré ,  qu’il  ferma  la  porte  et  les  endroits 
par  où  il  pouvoit  sortir ,  il  fît  si  bien  qu’il 
Patrapa ,  et  il  le  pendit  dans  un  coin  du  Co¬ 
lombier.  Le  maître  du  Chat  passa  par  La¬ 
zard  par  là  ;  et  quand  il  vit  son  Chat  pendu  : 
Ah  malheur  eux  gourmand ,  lui  dit-il ,  si  tu 
t’étois  contenté  de  ton  petit  ordinaire,  tu  ne 
serois  pas  maintenant  en  cet  état  !  Voilà 
comment  les  gens  insatiables  causent  leur 
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propre  mort.  Outre  cela  ,  les  biens  de  ce 
inonde  n’ont  point  de  constance.  Les  Sages 
disent  qu’il  y  a  six  choses  dont  il  ne  faut 
point  esperer  de  fidelité. 

1.  D’une  Nuée,  car  elle  se  dissipe  en 
lin  instant. 

2.  D’une  feinte  amitié  ,  parce  qu’elle 
passe  comme  un  éclair. 

3.  De  l’amour  d’une  femme  ,  parce 
qu’elle  change  pour  une  bagatelle. 

4.  De  la  beauté,  caria  moindre  injure 
du  tems,  une  disgrâce  ou  une  maladie  la 
détruit. 

5.  Des  fausses  loüanges  ,  car  ce  n’est 
que  de  la  fumée. 

6.  Des  biens  de  ce  monde  ,  puisque 
tout  finit  tôt  ou  tard. 

Les  gens  d’esprit,  continua  le  Hat,  ne 
s’atachent  jamais  à  la  recherche  de  toutes 
ces  choses  vaines  :  il  n’y  a  que  l’acquisition 
d’un  véritable  ami  qui  les  puisse  tenter.  Le 
Corbeau  prenant  la  parole,  dit:  Il  est  vrai 
qu’il  n’est  rien  de  comparable  à  une  amitié 
parfaite  et  réciproque.  Jè  prétens  vous  le 
prouver  par  le  récit  de  cette  Histoire. 


De 
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De  deux  Amis, 

ijjn  homme  entendit  fraper  à  sa  porte  à 
une  heure  indue:  Il  demanda  qui  c*étoit; 
et  quand  il  sût  que  c’étoit  un  de  ses  meil¬ 
leurs  amis  ,  il  se  leva ,  et  s'habilla ,  ensui¬ 
te  commandant  à  sa  servante  d’ahumer 
de  la  chandelle,  et  de  le  suivre,  il  l’alla 
trouver.  Cher  ami,  lui  dit  il  en  l’abor¬ 
dant,  je  ne  puis  vous  voir  ici  si  tard  ,  sans 
m’imaginer  que  vous  venez  ici  pour  emprun¬ 
ter  de  l’argent,  pour  me  prier  de  vous 
servir  de  second ,  ou  peur  chercher  une 
compagnie  qui  vous  divertisse.  J’ai  pour- 
vû  à  ces  trois  choses ,  poursuivit  -  il  ;  Si 
vous  avez  besoin  d’argent,  voilà  ma  bour¬ 
se  ;  si  vous  avez  des  ennemis ,  je  vous  of¬ 
fre  mon  bras  et  mon  épée  ;  et  si  c’est  l'a¬ 
mitié  qui  vous  met  en  campagne,  voilà' 
des  amis  avec  qui  vous  pouvez  vous  en¬ 
tretenir  agréablement:  En  un  mot,  tout 
ce  qui  dépend  de  moi  est  à  vôtre  servi¬ 
ce.  Je  ne  souhaite  rien  moins  que  tout 
cela,  répondit  son  ami:  je  venois  seule¬ 
ment  savoir  l’état  de  vôtre  santé,  parce 
que  je  craignois  que  le  mauvais  songe  que 
je  viens  de  faire  ne  fut  véritable. 
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Pendant  que  le  Corbeau  racontoit  cette 
l'abîe,  iis  virent  de  loin  une  Gazelle,  ou 
Chevreuil  de  montagne ,  qui  venoit  à  eux 
avec  une  vitesse  incroyalde.  Ils  crûrent 
qu’elle  ëtoit  poursuivie  par  quelque  Chas¬ 
seur  ,  c’est  pourquoi  ils  se  séparèrent  ;  la 
Tortue  se  glissa  dans  l’eau,  le  Rat  se  fourra 
dans  un  trou ,  et  le  Corbeau  se  cacha  parmi 
les  branches  d’un  arbre  fort  élevé.  La 
Gazelle  s’arrêta  tout  court  au  bord  de  la 
fontaine  ;  et  le  Corbeau  ,  qui  regardoit 
de  tous  cotez  ,  n’apercevant  personne , 
appella  la  Tortue  ,  qui  parut  d’abord  sur 
l’eau.  Comme  la  Gazelle  sembloit  n’oser 
boire,  la  Tortue  lui  dit;  beuvez  hardi¬ 
ment,  car  l’eau  est  fort  nette.  Aprenez- 
inoi ,  je  vous  prie  ,  pourquoi  vous  êtes  si 
échauffée?  C’est,  répondit  le  Gazelle ,  que 
je  viens  de  me  sauver  des  mains  d’un  chas¬ 
seur  qui  m*a  bien  persécutée.  Ne  vous 
Eloignez  pas  d’ici,  reprit  la  Tortue,  et 
soyez  de  nos  amies,  nôtre  commerce  vous 
sera  de  quelque  utilité.  Les  Sages  disent 
que  le  nombre  des  amis  diminue  les  peines  ; 
et  quand  on  a  mille  amis,  il  ne  les  faut 
compter  que  pour  un  ;  et  au  contraire ,  lors 
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qu’on  im  ennemi,  il  faut  le  compter  pour 
mille,  tant  il  est  dangereux  d’avoir  un  en¬ 
nemi.  Ensuite  de  ce  discours  ,  le  Corbeau 
et  le  Rat  s’aprocherent  de  la  Gazelle,  et 
lui  firent  mille  honnêtetez.  Elle  en  fut  si 
pénétrée ,  qu’elle  promit  de  demeurer  avec 
eux  toute  sa  vie. 

Ainsi  ces  quatre  amis  passoïent  le  tems 
fort  agréablement  ensemble:  Mais  un  jour 
que  le  Corbeau  ,  le  Rat  et  la  Tortue  s*é- 
toient  assemblez  à  leur  ordinaire  au  bord  de 
la  fontaine  pour  s’entretenir,  la  Gazelle  ne 
s’y  trouva  pas:  ce  qui  les  mit  fort  en  peine, 
ne  sachant  quel  accident  lui  pouvoit  être 
arrivé.  Le  Corbeau  s’éleva  en  l’air,  pour 
voir  s’il  ne  la  découvriroit  point,  et  com¬ 
me  il  regardoit  de  toutes  parts,  il  l’aper 
çut  de  loin  engagée  dans  un  blet  qu’un 
Chasseur  lui  avoit  tendu.  Cette  nouvelle 
les  affligea  extrêmement  tous  trois.  Il  faut 
songer,  dit  la  Tortue,  à  tirer  la  Gazelle 
du  péril  où  elle  est.  Le  Corbeau  prit  la 
parole,  et  dit  au  Rat:  Il  n’y  a  que  vous 
qui  puissiez  délivrer  nôtre  bonne  amie;  il 
faut  promtement  l’aller  dégager,  de  peur 
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que  le  Chasseur  ne  mette  la  main  dessus. 
Je  ferai  mes  efforts  pour  la  délivrer ,  ré¬ 
pondit  le  Rat.  Allons,  allons,  ne  perdons 
point  de  teins.  Aussi -tôt  le  Corbeau  prit 
Zirac,  et  vola  vers  la  Gazelle.  Etant  arri¬ 
vez  là,  le  Rat  commença  de  ronger  les  liens 
qui  tenoient  les  pieds  de  la  Gazelle ,  et  ce¬ 
pendant  la  Tortue  arriva.  Dés  que  la  Ga¬ 
zelle  l’aperçut,  elle  lit  un  grand  cri.  Pour¬ 
quoi  lui  dit  -  elle  ,  vous  étez-vous  bazardée 
à  venir  ici*  Comment,  répondit  la  Tor¬ 
tue,  vouliez  -  vous  que  je  soûtinesse  davan¬ 
tage  une  absence  qui  m'étoit  insurportable  ? 
O  ma  chere  amie,  répliqua  la  Gazelle,  vô¬ 
tre  arrivée  en  ce  lieu  me  met  plus  en  pei¬ 
ne,  que  je  ne  l’étois  de  ma  liberté  :  car  si  le 
Chasseur  arrivoit  maintenant,  comment  fe- 
riez -vous  pour  vous  sauver?  Pour  moi, 
je  suis  déjà  presque  déliée,  et  mon  agilité 
me  délivreroit  du  danger  de  tomber  entre 
ses  mains  î  Le  Corbeau  trouveroit  son  salut 
dans  ses  aîles,  et  le  Rat  n’auroit  qu’à  se 
fourrer  dans  un  trou  :  Vous  seule  ne  pou- 
v^ant  couriri,  vous  deviendriez  la  proye  du 
Chasseur.  A  peine  la  Gazelle  avoit  pro¬ 
noncé  ces  paroles,  qu’on  vit  paroître  le 
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Chasseur.  La  Gazelle,  qui  étoît  détachée, 
gagna  païs,  le  Corbeau  s’envola,  le  Rat 
se  retira  dans  un  trou,  et  la  pauvre  Tor¬ 
tue  demeura  là.  Quand  le  Chasseur  arriva, 
il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  son  iilcfc 
rompu:  ce  qui  le  fâcha  fort.  11  se  mit  à 
regarder  de  tous  cotez ,  pour  voir  s’il  ne 
verroit  rien  ;  il  aperçut  la  Tortue.  Bon, 
dit  -  il ,  je  ne  retournerai  pas  au  logis  les 
mains  vuides ,  il  faut  que  j’emporte  cette 
Tortue;  c’est  toujours  quelque  chose.  Il 
la  prit  donc ,  la  mit  dans  son  sac  ,  puis  la 
jettant  ;sur  son  épaule,  il  s’en  alla.  Quand 
il  fut  parti ,  les  trois  amis  s’e  rassemblèrent, 
et  ne  voyant  plus  la  Tortue,  ils  jugèrent 
de  sa  disgrâce.  Alors  ils  poussèrent  mille 
soupirs,  formèrent  les  plaintes  du  monde 
les  plus  touchantes ,  et  verseront  un  tor¬ 
rent  de  larmes.  A  la  hn  le  Corbeau  inter¬ 
rompit  cette  triste  harmonie,  en  disant; 
Mes  amies ,  nos  regrets  ne  soulagent  point 
la  Tortue,  il  faut  songer  à  lui  sauver  la 
vie.  Les  Grands  disent  que  quatre  sortes 
de  personnes  ne  sont  connues  que  dans 
quatre  sortes  d’occasions.  Les  hommes 
courageux  dans  le  combats:  Les  gens  de 
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probité ,  lorsqu’on  traite  de  quelque  affaire 
où  il  s’agit  de  donner  sa  parole  î  L’amitié 
d’une  femme  5  quand  il  arrive  quelque  mal- 
beur  à  son  mari:  et  enfin  un  véritable  Ami 
dans  l’extrême  nécessité,  vous  voyons  nô¬ 
tre  cliere  amie  la  Tortuë  en  un  triste  état, 
il  la  faut  secourir.  Il  me  vient  dans  l’esprit 
un  bon  expédient,  dit  le  Rat:  11  faut  que 
la  Gazelle  aille  se  présenter  devant  le  Clias- 
seur,  qui  dés  qu’il  la  verra,  ne  manquera 
pas  de  mettre  son  sac  à  terre,  dans  le  des¬ 
sein  de  la  prendre.  C’est  bien  avisé,  dit  la 
Gazelle,  je  ferai  la  boiteuse,  et  m’éloigne¬ 
rai  de  lui  peu  à  peu;  en  me  suivant,  il  s’é¬ 
loignera  de  son  sac:  ce  qui  donnera  le  tems 
au  Rat  de  mettre  en  liberté  nôtre  bonne 
amie.  Ce  stratagème  fut  aprouvé  ;  la  Ga¬ 
zelle  passa  pardevant  le  Chasseur  foible  et 
boiteuse:  mon  galand  crût  le  tenir;  et  met¬ 
tant  son  sac  à  terre ,  courrut  de  toute  sa 
force  après  la  Gazelle,  qui  s’éloignoit  à  me¬ 
sure  qu’il  la  poursuivoit.  Cependant  le  Rat 
voyant  le  Chasseur  bien  loin,  s’aprocha  du 
sac,  et  rongea  le  lien  qui  le  tenoit  fermé  ; 
la  Tortuë  en  sortit ,  et  se  cacha  dans  un 
buisson,  A  la  fni  le  Chasseur  s’étant  lassé 
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de  courir  inutilement  après  sa  proye ,  re¬ 
vint  à  son  sac,  et  nV  trouvant  plus  la  Tor¬ 
tue,  il  en  fut  fort  étonné.  Il  crut  qu’il  étoit 
j  dans  la  région  des  Lutins  et  des  Esprits, 
voyant  tantôt  une  Gazelle  se  délivrer  de 
ses  filets,  et  tantôt  se  présenter  devant  lui, 
en  faisant  la  boiteuse,  et  enfin  la  Tortue, 
qui  est  un  animal  sans  force,  ^rompre  le 
lien  du  sac,  et  se  sauver.  Toutes  ces  con¬ 
sidérations  fraperent  son  esprit  d’une  telle 
frayeur ,  qu’il  s’enfuit  de  toute  sa  force, 
pensant  avoir  des  folets  à  ses  trousses.  Après 
cela  les  quatre  Amis  se  rassemblèrent,  se 
firent  de  nouvelles  protestations  d’amitié,  et 
jurèrent  de  ne  se  séparer  jamais  les  uns  des 
autres  qu’à  la  mort. 


CHAPITRE  IV, 

Comme  il  faut  toujours  se  défier  de  ses  enne* 
mis^  et  savoir  parfaitement  tout  ce  qui 
se  passe  chez  ewx, 

enons  présentement,  dit  Dabschelîm  au' 
quatrième  Chapitre ,  qui  est  qu’un  homme 
d’esprit  ne  doit  jamais  esperer  d’amitié  de 
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ses  ennemis.  Enseignez  -  moi ,  ajouta  - 1  -  il 
de  quelle  maniéré  il  faut  éviter  leurs  trahi¬ 
sons.  On  doit,  répondit  le  Bramine,  se 
défier  toûjours  des  ennemis:  car  quand  ils 
témoignent  de  l’amitié,  c’est  pour  mieux  ca¬ 
cher  leurs  mauvais  desseins  ;  et  quiconque 
aura  de  la  confiance  en  son  ennemi ,  sera 
trompé  comme  l’Hibou,  dont  je  vais  conter  la 
Fable  à  vôtre  Majesté 

Des  Corbeaux  ,  et  des  Hiboux, 

33ans  une  Province  de  la  Chine  il  y  a  une 
montagne  dont  le  sommet  se  perd  dans 
les  nuës  ;  il  y  avoit  au  dessus  un  arbre 
dont  les  branches  sembloient  aller  jusqu’au 
Ciel:  Elles  étoïent  toutes  chargées  de  nids 
de  Corbeaux  qui  obéïssoïent  tous  à  un  Pvoi 
nommé  Birouz.  Une  nuit  le  Roi  des  Hi¬ 
boux  qui  s’appelloit  Chabahang  ,  c’est  à- 
dire ,  Marche  -  nuit  ^  vint  à  la  tête  de  son 
Armée  ravager  la  demeure  des  Corbeaux, 
contre  lesquels  une  vieille  haine  les  ani- 
moit.  Le  lendemain  Birouz  assembla  son 
Conseil  ,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
dont  ils  serviroient  pour  se  mettre  à  cou¬ 
vert  des  insultes  des  Hiboux,  Cinq  des  plus 
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habiles  de  sa  Cour  ayant  apris  les  intentions 
de  sa  Majesté ,  dirent  leurs  avis.  Grand 
Monarque  ,  dit  celui  qui  parla  le  premier, 
nous  ne  pouvons  rien  imaginer  que  vôtre 
Majesté  n’ait  pensée  auparavant  nous.  Né¬ 
anmoins  puisque  vous  souhaitez  que  nous 
vous  disions  l’un  après  l’autre  ce  que  nous 
jugeons  à  propos  de  faire  pour  nous  van- 
ger  des  Hiboux,  nous  devons  vous  obéir; 
Et  pour  commencer,  je  vous  dirai.  Sire, 
que  les'  Politiques  ont  toujours  tenu  pour 
maxime,  qu’il  ne  faut  point  attaquer  un 
ennemi  plus  fort  que  soi  :  autrement  c’est 
bâtir  sur  le  passage  d’un  torrent.  Le  Roi 
se  tournant  du  côté  du  second ,  lui  ordon¬ 
na  de  parler.  Sire,  dit  le  second  Visir,  la 
fuite  ne  convient  qu’aux  âmes  basses  et  ti¬ 
mides  :  il  est  plus  à  propos  de  prendre  les 
armes ,  et  d’ aller  vanger  l’affront  que  nous 
avons  reçu.  Un  Roi  n’est  jamais  en  re¬ 
pos  ,  s’il  n’a  porté  la  terreur  dans  le  pais  et 
dans  l’ame  de  ses  ennemis.  Le  troisième 
Visir  dit  à  son  tour  son  opinion.  Je  ne  blâ¬ 
me  point ,  dit  -  il ,  le  conseil  de  mes  came- 
rades  ,  mais  aussi  je  ne  l’aprouve  pas.  Je 
suis  d’avis  d’envoyer  des  espions  pour  çon-^ 
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noître  la  force  et  l’état  de  l’ennemi  ;  et  sur 
leurs  raports  nous  ferons  la  guerre  ou  la 
paix  ;  c’est  le  moyen  de  vivre  en  repos. 
Un  Roi  doit  toujours  travailler  à  conserver 
la  paix  dans  son  Royaume,  tant  pour  le  re¬ 
pos  de  son  esprit,  que  pour  le  soulagement 
de  ses  sujets  :  Il  ne  doit  jamais  déclarer  la 
guerre  qu’à  ceux  qui  troublent  la  paix.  Et 
quand  l’ennemi  qu’il  veut  combatre  est  trop 
fort,  il  faut  avoir  recours  aux  artifices,  et 
se  servir  de  toutes  les  occasions  qui  se  pré¬ 
sentent  de  lui  nuire  par  finesse.  Le  quatriè¬ 
me  prenant  la  parole ,  représenta  au  Roi 
qu’il  valoit  mieux  quitter  le  païs ,  que  de 
s’exposer  à  perdre  la  réputation  de  leurs  ar¬ 
mes  ,  qui  avoïent  toujours  en  l’avantage 
sur  leurs  ennemis.  Que  ce  seroit  une  dé¬ 
marche  trop  honteuse  pour  les  corbeaux 
d’aller  faire  des  soumissions  aux  Hiboux, 
qui  jusqu’alors  leur  avoïent  été  soumis. 
Qu’il  faloit  tâcher  de  pénétrer  leurs  des? 
seins,  et  se  résoudre  plutôt  à  combatre, 
qu’à  subir  un  joug  ignominieux,  puisqu’en? 
fin  la  perte  de  la  vie  étoit  moins  considéra¬ 
ble  que  celle  de  la  réputation.  Le  Roi 
après  avoir  oui  ces  quatre  Visirs ,  fit  signe 
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au ‘cinquième  rie  parler  à 'son  tour:  Ce  Vi- 
sir  se  nommoit  Carchenas ,  c’est-à-dire, 
intelligent.  Le  Ivoi ,  qui  avoit  une  confiance 
particulière  en  lui,  le  pria  de  dire  avec 
sincérité  ce  qu’il  iugeoit  à  propos  que  l’on 
fit  en  cette  affaire.  Déclarerons  -  nous  la 
guerre,  ajoûta  le  Roi,  proposerons  -  nous 
îa  paix ,  ou  ])ien  abandonnerons  -  nous  ce 
climat?  Sire,  répondit  Carchenas,  puisque 
vous  m’ordonnez  de  parler  avec  franchise, 
il  me  semble  que  nous  ne  devons  pas  atta¬ 
quer  les  Hiboux,  parce  qu’ils  sont  en  plus 
grand  nombre  que  nous:  Il  faut  user  de  • 
prudence;  cette  vertu  à  souvent  plus  de 
part  aux  grands  succès  que  la  force  et  les 
richesses.  Que  vôtre  Majesté ,  avant  que 
de  prendre  sa  dérniere  résolution,  con¬ 
sulte  encore  ses  ministres  ;  leurs  conseils 
pourront  vous  aider  à  faire  réussir  vos  des¬ 
seins  ;  les  fleuves  ne  se  grossissent  que  par 
les  ruisseaux.  Pour  moi,  je  n’aime  ni  la  guerre 
ni  les  troubles,  mais  je  ne  puis  souffrir  qu’on 
ait  la  lâcheté  de  faire  des  soumissions.  Les 
gens  d’honneur  ne  doivent  desirer  une  Ion-» 
gue  vie  que  pour  laisser- à  la  postérité  des, 
exemples  de  vertu  dignes  d’admiratipu^ 
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Nous  ne  devons  même  prendre  soin  de  nos 
jours,  que  pour  les  exposer  dans  des  occa¬ 
sions  cù  l’honneur  nous  apelle  ;  et  il  vau- 
droit  mieux  n’avoir  jamais  été ,  que  d’avoir 
mené  une  vie  obscure.  Ainsi  je  ne  conseille 
pas  à  vôtre  Majesté  de  faire  voir  de  la  timi¬ 
dité  dans  cette  conjoncture  :  mais  vous  de¬ 
vez  prendre  un  parti  devant  moins  de  mon¬ 
de,  afin  que  les  ennemis  ne  puissent  savoir 
vos  desseins. 

Un  des  autres  Ministres  interrompit  en 
cet  endroit  Carchenas,  et  lui  dit;  A  quoi 
pensez -vous?  pourquoi  se  tiennent  les  Con¬ 
seils  ,  si  ce  n’est  pour  délibérer  entre  plu¬ 
sieurs  des  affaires  importantes  ?  Et  pourquoi 
voulez -vous  qu’une  deliberation  de  celte 
conséquence  se  fasse  dans  un  Cabinet  où  il 
n’y  aura  personne.  Les  affaires  des  Rois , 
répliqua  Carchenas,  ne  sont  pas  comme 
celles  des  Marchands,  qui  se  communiquent 
à  toute  la  société  ;  les  secrets  des  Princes  ne 
peuvent  être  découverts  que  par  leurs  Con¬ 
seillers,  ou  leurs  Ambassadeurs.  Que  savez- 
vous  s’il  n’y  a  point  ici  des  espions  qui  nous 
écoutent,  pour  raporter  ce  que] nous  resou- 
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drons,  a  nos  ennemis,  qui  sur  leur  raport 
ou  préviendront  nos  entreprises  ,  ou  du 
moins  les  déconcerteront.  Les  Sages  disent; 
Si  vous  voulez  avoir  un  secret,  tenez  le 
secret;  autrement  vous  vous  mettrez  au  La¬ 
zard  d’être  trahis. 

Mais  quels  secrets  encore ,  dit  Birouz, 
importe -t -il  le  plus  de  cacher?  Sire,  repar¬ 
tit  Carchenas ,  il  y  en  a  de  telle  nature,  que 
le  Rois  ne  les  doivent  confier  qu’à  eux- mê¬ 
mes ,  c’est-à-dire  les  tenir  si  cachez ,  que 
personne  ne  les  puisse  découvrir.  11  y  en  a 
d’autres  qu’ils  peuvent  communiquer  aux 
Ministres  hdeles,  sur  lesquels  ils  les  doivent 
consulter.  Birouz  trouvant  ce  que  disoit 
Carchenas  fort  judicieux ,  s’enferma  dans 
son  cabinet  avec  lui;  et  devant  que  de  par¬ 
ler  de  l’affaire  dont  il  s’agissoit,  il  le  pria  de 
lui  dire  la  funeste  origine  de  la  haine  des 
Corbeaux  et  des  Hiboux.  Sire ,  répondit 
Carchenas ,  une  seule  parole  a  produit  cette 
inimitié ,  dont  nous  venons  d’éprouver  de 
si  cruels  effets. 
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De  l'origine  de  la  haine  des  Corbeaux, 
et  des  Hiboux, 

l^n  jour  une  trouppe  d’Oiseaux  s’assembla 
pour  se  choisir  un  Roi.  Chaque  espece 
pretendoit  à  la  Couronne.  Enhn  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  donnèrent  leurs  Voix  au 
Hibou  ;  mais  les  autres  ne  voulant  pas 
obéir  à  un  si  laid  Animal ,  rompirent  la 
Diète ,  et  se  jetterent  les  uns  sur  les  autres 
avec  tant  de  furie,  qu’il  y  en  eut  quelques- 
uns  de  tuez.  Le  combat  auroit  duré  plus 
long  tems,  si  pour  le  faire  cesser,  un  Oi¬ 
seau  ne  se  fut  avisé  de  crier  aux  combat- 
tans ,  qu’ils  s’arrêtassent,  et  qu’il  voyoit  ve¬ 
nir  un  Corbeau,  qu’il  le  faloit  prendre  pour 
Juge.  Tous  les  Oiseaux  y  consentirent  un¬ 
animement;  et  quand  le  Corbeau  fut  arri¬ 
vé  ,  et  qu’il  eut  apris  le  sujet  de  la  querelle, 
il  leur  parla  de  cette  sorte:  Etes -vous  fous. 
Messieurs,  de  vouloir  prendre  pour  vôtre 
Roi  un  Oiseau  qui  traine  avec  lui  tous  les 
malheurs  ensemble.  Voulez -vous  mettre 
une  Mouche  à  la  place  d’un  Griffon  ?  Que 
ne  choisissez  -  vous  plûtôt  un  Faucon,  qui- 
a  du  courage  et  de  l’adresse,  ou  bien  un 
Pâon,  dont  le  port  est  si  majestueux?  Pour- 
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quoi  n’élevez  vous  pas  plutôt  sur  le  trône 
un  Aigle,  dont  l’ornbre  est  si  heureuse, 
qu’elle  fait  les  Ilois;  ou  enfin  un  CrllTon, 
qui  par  le  seul  bruit  de  ses  aîles  fait  trem¬ 
bler  les  montagnes?  Quand  ces  Oiseaux  que 
je  viens  de  nommer  ne  seroient  pas  au  mon¬ 
de,  il  vaudroit  encore  mieux  vivre  sans  Ptoî, 
que  de  vous  rendre  sujets  d’un  animal  si 
afreux  que  le  Hibou:  car  outre  qu’il  a  la 
mine  d’un  Chat,  il  n’a  point  d’esprit;  et 
ce  qui  est  insuportable,  c’est  que  malgré  sa 
mauvaise  mine,  il  est  orgeuilleux:  et  en¬ 
fin  ce  qui  le  doit  rendre  méprisable  a  vos 
yeux,  c’est  qu’il  hait  la  lumière  de  ce  beau 
Corps  qui  anime  toute  la  nature.  Qulttez- 
donc.  Messieurs,  un  dessein  qui  vous  est 
si  prejudiciable,  procédez  à  l’élection  d’un 
autre  Roi ,  et  ne  faites  rien  dont  vous 
puissiez  vous  repentir.  Choisissez  un  Roi 
qui  vous  soulage  dans  vos  besoins.  .Souve¬ 
nez  -  vous  de  ce  Lapin ,  qui  se  disant  Am¬ 
bassadeur  de  la  Lune,  chassa  les  Elephans 
de  sa  patrie. 
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Des  Elephans  ^  et  des  Lapins, 

3[l  arriva  une  année  de  séclieresse  dans  le 
pais  des  Eleplians,  ^ux  îles  de  Rad  (c'est- 
à-dire  Vent;)  de  maniéré  qu'étant  tous 
pressez  .par  la  soif,  et  ne  pouvant  trou¬ 
ver  de  l’eau,  ils  s’adressèrent  à  leur  Roi, 
pour  l’avertir  d’y  mettre  ordre,  s’il  ne  les 
vouloit  voir  tous  périr.  Le  Roi  commanda 
aussi  -  tôt  de  chercher  par  tout ,  et  enhn 
on  découvrit  une  source  d’eau  vive  à  qui 
les  Anciens  avoient  donné  le  nom  de 
Chaschmamah^  c’est-à-dire.  Fontaine  de  la 
Lune.  Le  Roi  vint  se  camper  avec  toute 
son  Armée  aux  environs  de  cette  Fontaine. 
La  venuë  des  Elephans  mit  au  desespoir  un 
grand  nombre  de  Lapins,  qui  avmîent  là 
leur  Garenne  ,  parceque  les  Elephans  à 
chaque  pas  qu’ils  faisoient,  écrasoïent  quel¬ 
ques  Lapins. 

Un  jour  les  Lapins  s’assemblèrent,  al¬ 
lèrent  trouver  le  Roi  ,  et  le  suplierent, 
de  les  délivrer  de  cette  oppression.  Je 
sais  bien,  leur  répondit  le  Roi,  que  je  ne 
suis  sur  le  trône  que  pour  le  bien  et  le  sou¬ 
lagement  de  mes  sujets  ;  mais  vous  me 
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demandez  une  chose  qui  passe  mes  forces; 
néanmoins  songez  à  quelque  expédient  en¬ 
tre  vous  autres ,  et  j’emploïerai  tout  mon 
pouvoir  pour  le  faire  réüssir.  Un  Lapin 
rusé  volant  le  Roi  embarrassé,  et  fort  tou»- 
ché  de  la  peine  dans  laquelle  il  voyoit  son 
peuple,  s’avança,  et  lui  dit.  Sire  vôtre  Ma¬ 
jesté  agit  en  Roi  juste  ,  quand  le  soin  de 
nôtre  repos  vous  inquiète ,  et  lorsque  vous 
nous  donnez  la  liberté  de  dire  nos  avis, 
cela  m’inspire  la  hardiesse  de  vous  faire  part 
d’une  invention  qui  me  vient  dans  l’esprit 
pour  chasser  de  ce  Païs  les  Elephans.  Sire, 
poursuivit -il ,  permettez  que  j'aille  en  qua¬ 
lité  d’Ambassadeur  trouver  le  Roi  des  Ele¬ 
phans  ,  et  je  consents  que  vous  me  donniez 
quelqu’un  qui  m’acompagne  ,  et  qui  vous 
puisse  raporter  tout  ce  qui  se  passera.  Non, 
lui  répondit  obligeamment  le  Roi ,  je  ne 
veux  pas  que  personne  remarque  vos  actions, 
car  je  vous  crois  fidele  ;  allez  seulement  au 
nom  de  Dieu  ;  et  faites  tout  ce  que  vous 
jugez  à  propos;  souvenez  -  vous  seulement 
qu’un  Ambassadeur  est  la  langue  d’un  Roi  ; 
il  faut  que  ses  discours  soient  pesez  et  ses 
paroles  aussi  nobles  que  son  maintien ,  qui 
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représente  la  personne  de  son  Maître  :  On 
doit  choisir  pour  Ambassadeurs  les  plus 
savans  hommes  de  l’Etat.  J’ai  oLii  dire 
qu’un  des  plus  grands  Monarques  du  monde 
se  déguisoit  souvent,  et  se  faisoit  son  pro¬ 
pre  Ambassadeur.  Pour  remplir  dignement 
ce  caractère,  voici  les  qualitez  qu’il  faut 
avoir:  De  la  fermeté,  de  l’éloquence,  et 
des  lumières  d’une  étendue  infinie.  Un 
esprit  violent  n’est  pas  propre  pour  cet  em¬ 
ploi.  Plusieurs  Ambassadeurs  par  une  pa¬ 
role  rude  ont  causé  du  trouble  dans  un 
Roïaume ,  et  d’autres  par  une  parole  douce 
et  agréable  ont  réuni  d’irréconciables  en¬ 
nemis.  Sire ,  dit  le  lapin ,  si  je  ne  suis  pas 
doLié  de  toutes  les  qualitez  dont  vôtre  Ma¬ 
jesté  vient  de  parler ,  je  tâcherai  du  moins 
de  les  affecter. 

Ayant  dit  cela  ,  il  prit  congé  du  Roi , 
et  alla  vers  les  Elephans  ;  mais  avant  que 
d’y  arriver,  il  pensa-  que  s’il  se  méloit  par¬ 
mi  eux ,  il  pourroit  bien  en  être  écrasé  9 
comme  ses  camerades  :  c’est  pourquoi  il 
monta  sur  une  bûtte ,  d’où  il  apella  le  Roi 
des.  Elephans  ,  qui  n’étoit  pas  loin  de  là» 
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Je  suis,  lui  dit -il.  Ambassadeur  de  la  Lune» 
écoutez  ce  qui  j’ai  à  vous  dire  de  sa  part. 
Vous  savez  que  la  Lune  est  une  Déesse 
dont  le  pouvoir  n’est  point  limité  ,  et 
qu’elle  haït  sur  tout  le  mensonge.  Le ‘Roi 
des  Elephans  eut  grande  peur  en  l’enten¬ 
dant  parler  de  la  sorte  et  lui  dit  d’exposer 
le  sujet  de  son  Ambassade.  La  Lune,  reprit 
le  Lapin,  m’envoie  ici  pour  vous  dire  que 
quiconque  s’orgueillit  de  sa  grandeur  ,  et 
méprise  les  petits ,  mérite  la  Mort.  Vous 
ne  votis  êtes  point  contenté  d’opprimer  les 
petits  ,  vous  avez  eu  la  témérité  de  trou¬ 
bler  une  Fontaine  consacrée  à  la  Lune  ,  où 
tout  est  pur  :  Je  vous  avertis  de  vous  en 
corriger  ,  autrement  vous  serez  infaîlible- 
ment  puni.  Si  vous  n’ajoutez  pas  foi  à  mes 
paroles ,  venez  voir  la  Lune  dans  sa  Fon¬ 
taine,  et  puis  retirez  vous. 

Le  Roi  des  Elephans  demeura  fort  éton¬ 
né  de  ce  discours,  et  alla  aussi -tôt  à  la 
Fontaine,  dans  laquelle  il  vit  effectivement 
la  Lune ,  à  cause  que  l’eau  étoit  fort  claire. 
Le  Lapin  dit  à  PElephant:  Prenez  de  l’eau 
pour  vous  laver ,  et  faire  vôtre  adoration. 
L’Elephant  en  prit  j  mais  il  troubla  l’eau,  de 
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maniéré  que  la  Lune  disparût.  O  méchant, 
dit  alors  le  Lapin ,  vous  vous  êtes  aproché 
de  la  Fontaine  avec  trop  peu  de  respect  : 
ce  qui  est  cause  que  la  Déesse  est  irritée  : 
Ketirez  -  vous  promptement  d’ici  avec  toute 
vôtre  Armée ,  de  peur  qu’il  ne  vous  arrive 
quelque  malheur.  Le  Roi  des  Elephans  fut 
effraïé  de  cette  menace",  et  commanda  en 
tremblant  à  toute  son  Armée  de  décamper  : 
ce  qu’elle  Ht.  Ainsi  les  Lapins  furent  déli¬ 
vrez  de  leurs  ennemis  par  l’adresse  d’un  de 
leurs  compagnons. 

Je  n’ai  cité  cet  exemple  que  pour  vous 
montrer  qu’il  faut  que  vous  fassiez  choix 
d’un  Roi  prudent  et  habile ,  qui  vous  assiste 
dans  vos  adversitez ,  et  non  pas  d’un  Hibou, 
qui  n’a  ni  valeur  ni  esprit.  Il  n’a  seulement 
que  de  la  malice  ,  qui  vous  sera  funeste , 
comme  le  fut  un  Chat  à  une  Perdrix,  qui 
le  pria  de  juger  un  diferend  qu’elle  avoit 
avec  un  autre  Oiseau. 

D^un  Chat  ^  et  dune  Perdrix, 

3[l  y  a  quelque  tems,  continua  le  Corbeau, 
que  J’avois  fait  mon  nid  sur  un  arbre,  au¬ 
près  duquel  il  y  avoit  une  Perdrix  de  belle 
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taille  et  de  bonne  humeur.  Nous  liâmes 
un  , commerce  d’amitié ,  et  nous  nous  entre¬ 
tenions  souvent  ensemble.  Elle  s’absenta  je 
ne  sais  pour  quel  sujet,  et  demeura  si  long- 
tems  sans  paroître ,  que  je  la  croyois  morte  : 
néanmoins  elle  revint ,  mais  elle  trouva  sa 
maison  occupée  par  un  autre  Oiseau  ;  elle 
le  voulut  mettre  dehors,  mais  il  refusa  d’en 
sortir ,  disant  que  sa  possession  étoit  juste. 
La  Perdrix  de  son  côté  pretendoit  rentrer 
dans  son  bien  ,  et  tenoit  cette  possession 
de  nulle  valeur  :  je  m’employai  inutilement 
à  les  accorder.  A  la  Hn  la  Perdrix  dit  :  Il 
y  a  ici  prés  un  Chat  très -  dévot;  il  jeûne 
tous  les  jours,  ne  fait  mal  à  personne,  et 
passe  les  nuits  en  priere;  nous  ne  saurions 
trouver  un  Juge  plus  équitable  î  l’autre  Oiseau 
y  ayant  consenti  ,  ils  allèrent  tous  deux 
trouver  ce  Chat  de  bien  :  La  curiosité  de 
le  voir  m’obligea  de  les  suivre.  En  entrant 
je  vis  un  Chat  debout  très  -  attentif  à  une 
longue  priere,  sans  se  tourner  de  côté  ni 
d’autre  :  ce  qui  me  ht  souvenir  de  ce  vieux 
Proverbe ,  Que  la  longue  oraison  devant  le 
monde  est  la  clé  de  VEnfer.  J’admirai  cette 
bipocrisie  ,  et  j’eus  la  patience  d’attendre 
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que  ce  vénérable  personnage  eut  Uni  sa 
priere.  Après  cela  la  Perdrix  et  sa  Partie 
s’aprocherent  de  lui  fort  respectueusement, 
et  le  supplièrent  d’écouter  leur  diferend ,  et 
de  les  juger  suivant  sa  justice  ordinaire.  Le 
Chat  faisant  le  discret,  écouta  le  Plaidoyé 
de  l’üiseau ,  puis  s’adressant  à  la  Perdrix  î 
Belle  fille,  ma  mie,  lui  dit -il,  je  suis  vieux, 
et  n’entends  pas  de  loin  ;  aprochez  -  vous  ,  et 
haussez  vôtre  voix,  afin  que  je  ne  perde  pas 
nn  mot  de  tout  ce  que  vous  me  direz.  La 
Perdrix  et  l’autre  Oiseau  s’aprocherent  aussi- 
tôt  avec  confiance,  le  voyant  si  dévot;  mais 
il  se  jetta  sur  eux,  et  les  mangea  l’un  et 
l’autre, 

9 

Vous  voyez  par  cet  exemple,  qu’il  ne 
faut  jamais  se  fier  aux  trompeurs  ;  et  par 
conséquent  défiez-vous  du  Hibou,  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  ce  Chat  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Les  Oiseaux  persuadez  que 
le  Corbeau  avoit  raison  ,  ne  songèrent  plus 
au  Hibou,  qui  se  retira,  méditant  de  se 
vanger  du  Corbeau ,  pour  lequel  il  conçut 
une  haine,  que  le  tems  n’a  fait  depuis  que 
fortifier. 


DE  I*  I  L  P  A  V. 


2i5 

Voilà,  Sire  ,  poursuivit  Carchenas,  Ja 
cause  de  cette  inimitié  qui  est  entre  nous 
et  les  Hiboux,  Venons  présentement,  dit 
le  Roi  des  Corbeaux  ,  aux  mesures  que 
nous  devons  prendre  pour  reparer  l’afront 
que  j’ai  reçu.  Carchenas  ,  après  avoir 
donné  quelques  louanges  au  Roi  ,  reprit, 
ainsi  la  parole:  Sire,  je  ne  suis  point  de 
l’avis  de  vos  autres  Visirs  ,  qui  veulent  la 
guerre,  ou  la  fuite,  ou  une  honteuse  paix. 
Il  faut  suivre  cette  maxime  :  Quand  la  force 
nous  manque  ,  on  doit  avoir  recours  aux 
artifices ,  et  tromper  l’ennemi  ,  en  lui  sup¬ 
posant  une  chose  pour  une  autre ,  comme 
vous  l’allez  voir  par  cet  exemple, 

D'un  Derviche ,  et  de  quatre  Voleurs, 

ü  n  Derviche  avoit  acheté  un  mouton  gras, 
dans  le  dessein  d’en  faire  un  sacrifice.  Il 
l’avoit  Hé  d’une  corde,  et  il  le  tiroit  vers 
son  Monastère.  Quatre  voleurs  qui  l’aper- 
ourent  ,  eurent  envie  d’avoir  ce  mouton  : 
jnais  ils  n’osoïent  le  lui  ôter  par  force,  à 
cause  qu’ils  étoïent  trop  près  de  la  ville. 
Ils  se  servirent  de  ce  stratagème  :  Ils  se 
séparèrent  J  et  comme  s’ils  fussent  venus  de 
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divers  endroits  ils  abordèrent  l’un  après 
rautre  le  Derviche,  qu’ils  connoissoïent  pour 
un  innocent.  Le  premier  d’entre  eux  lui 
dit  :  Père ,  oii  menez  -  vous  ce  chien  ?  Le 
second  venant  d’un  autre  côté,  lui  cria:  Vé¬ 
nérable  Vieillard  ,  où  avez  vous  pris  ce 
chien  ;  et  enfin  le  troisième  ayant  demandé 
au  Derviche  ,  s’il  vouloit  aller  à  la  chasse 
avec  ce  beau  chien,  déjà  le  pauvre  Moine 
commençoit  à  douter  que  le  mouton  qu’il 
menoit  fut  un  mouton.  Le  quatrième  Vo¬ 
leur  acheva  de  lui  troubler  l’esprit,  en  lui 
disant  :  Parlez,  mon  Reverend  Père,  com¬ 
bien  avez  -  vous  acheté  ce  chien?  Le  Der¬ 
viche  ne  pouvant  s’imaginer  que  quatre  per¬ 
sonnes  qui  paroissoïent  venir  de  differens 
lieux,  se  trompassent,  il  crût  que  le  Mar¬ 
chand  qui  lui  avoit  vendu  le  mouton,  étoit 
un  Sorcier,  qui  lui  avoit  fasciné  la  vûë:  de 
maniéré  que  refusant  d’ajoûter  foi  au  ra- 
port  de  ses  yeux,  il  demeura  persuadé  que 
le  mouton  étoit  un  chien  ;  et  retournant  sur 
ses  pas  ,  pour  obliger  le  Marchand  à  lui 
rendre  son  argent,  il  laissa  le  mouton  que 
les  Voleurs  emmenerent. 
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Sire  dit  Carclienas  ,  vôtre  Majesté  volt 
par  cette  avanture  ,  que  ce  qui  paroit  né 
pouvoir  être  exécuté  par  la  force ,  le  peut 
être  par  l’adresse.  Mais  ,  interrompit  le 
Roi ,  quelle  invention  trouverons  -  nous  pour 
nous  vanger  des  hiboux  ?  Que  vôtre  Ma¬ 
jesté,  repartit  Carchenas,  se  repose  sur  moi 
du  soin  de  sa  vengeance.  Commandez 
sfeulement ,  ajouta -t- il  ,  qu’on  m’arrache 
toutes  mes  plumes ,  et  qu’on  me  laisse  tout 
sanglant  sur  cet  arbre.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  Roi  Birouz  donna  un  ordre  qui 
lui  sembloit  cruel,  cependant  il  le  donna, 
et  il  alla  avec  son  Armée  attendre  Carche¬ 
nas  dans  le  lieu  que  cet  affectionné  Visir 
lui  avoit  marqué. 

Cependant  la  nuit  vint  ,  et  les  Hiboux 
Bers  de  la  victoire  qu’ils  avoient  remportée 
la  nuit  précédente,  revinrent  pour  achever 
la  destruction  de  l’odieuse  espèce  des  Cor¬ 
beaux:  Mais  qu’ils  furent  étonnez,  lorsqu’ils 
ne  trouvèrent  point  l’ennemi  qu’ils  vouloïent 
surprendre.  Ils  le  cherchoïent  inutilement 
de  tous  côtez  ,  lors  qu’ils  entendirent  une 
voix  plentive  :  c’étoit  Carchenas  qui  se  plaig- 
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noit  au  pied  d’un  arbre.  Le  Roi  des  Hi¬ 
boux  s’aprocha  de  lui,  demanda  de  quelle 
naissance  il  étoit ,  et  quel  rang  il  lenoit  à 
la  Cour  de  Birouz.  Carchenas  ayant  satis¬ 
fait  à  toutes  ses  demandes  :  J’ai  bien  oui 
parler  de  vous,  lui  répondit  le  Roi  des  Hi¬ 
boux;  mais  dites  moi  où  sont  les  Corbeaux? 
Helas  î  dit  Carchenas  ,  l’état  où  je  suis  vous 
fait  assez  connoitre  que  je  ne  puis  vous  Pa- 
prendre.  Quel  crime,  reprit  Chabahing, 
avez  -  vous  commis,  pour  être  dans  un  si 
déplorable  état?  Les  méchans  Corbeaux, 
repartit  Carchenas  ,  sur  un  leger  soupçon 
m’ont  traité  de  la  sorte.  Après  la  défaite 
de  nôtre  Année,  poursuivit- il,  le  Roi  Birouz 
assembla  son  Conseil ,  pour  trouver  les 
moyens  de  se  vanger  d’un  si  sanglant  affront. 
Après  avoir  oui  les  diferens  avis  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  Visirs,  il  m’ordonna  de  dire 
le  mien  :  je  lui  représentai  avec  trop  de  fran¬ 
chise  que  vous  étiez  non  seulement  supéri¬ 
eur  en  nombre,  mais  encore  plus  aguerrris, 
et  plus  vaillans  que  nous  ;  et  par  conséquent 
qu’il  faloît  demander  la  paix,  et  l’accepter 
à  quelques  conditions  que  vous  nous  la  vou¬ 
lussiez  accorder.  Le  Roi  se  mit  en  colère 
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contre  moi ,  et  me  dit  :  Traître  ,  en  mépri¬ 
sant  airrsî  mes  forces  ,  me  veux  tu  faire  crain¬ 
dre  mes  ennemis  ?  Et  puis  s’imaginant  que 
je  médltois  de  me  venir  rendre  avons,  il 
ordonna  qu’on  me  mît  dans  l’état  où  vous 
me  voyez. 

\ 

'  Après  que  Carchenas  eut  achevé  ce  dis¬ 
cours,  le  Roi  des  Hiboux  demanda  à  son 
premier  Visir  ce  qu’il  faloit  faire  ^0  Car- 
chenas  ?  Il  faut,  répondit  le  Visir,  le  dé¬ 
livrer  de  ses  peines,  en  lui  ôtant  la  vie,  et 
ne  se  point  fier  à  ses  paroles,  qui  peuvent 
être  perfides.  D’ailleurs  ,  Sire  ,  souvenez- 
vous  de  ce  vieux  Proverbe,  p/us  de  morts  y 
moins  d'ennemis,  Carchenas  répondit  triste¬ 
ment  à  ce  conseil,  qui  n’étoit  mauvais  que 
pour  lui  :  Visir  mon  mal  me  tourmente 
assez,  je  vous  prie  de  ne  le  point  augmen¬ 
ter  par  ces  menaces.  Le  Roi  des  Hiboux 
qui  se  sentoit  pour  Carchenas  quelque  pitié, 
s’adressa  au  second  Visir  ,  et  lui  dit  de 
parler.  Ce  Visir  ne  fut  pas  de  l’avis  du 
premier.  Sire,  dit- il  au  Roi,  je  ne  con¬ 
seillerai  point  à  vôtre  Majesté  de  faire 
mourir  ce  personnage.  Les  Rois  doivent 
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assister  les  foibles,  et  secourir  ceux  qui  se 
jettent  entre  leurs  bras.  Outre  cela.,  pour-» 
suivit -il,  on  peut  quelquefois  se  servir  uti¬ 
lement  de  ses  ennemis ,  comme  ce  Mar¬ 
chand  ,  dont  je  vais  raconter  l’Histoire  à 
vôtre  Majesté. 

D^un  Marchand^  de  sa  Femme ^ 
et  d'un  Voleur, 

Mfrchand  riche  mais  laid ,  et  fort  dé¬ 
sagréable  de  sa  personne ,  avoit  une  femme 
,  belle  et  vertueuse.  Il  l’aimoit  passionné¬ 
ment  ;  et  elle  au  contraire  le  haissoit,  de 
maniéré  que  ne  pouvant  le  souffrir ,  elle  fai- 
soit  Ut  à  part.  Une  nuit  il  entra  un  voleur- 
dans  leur  chambre;  le  mari  étoit  endormi; 
mais  la  femme  qui  ne  l’étoit  pas  ,  aperce¬ 
vant  le  voleur,  fut  saisie  d’une  telle  crainte, 
qu’elle  courut  embrasser  son  mari.  11  se 
réveilla,  et  fut  si  transporté  de  joye  de  voir 
ce  qu’il  aimoit  entre  ses  bras,  qu’il  s’écria; 
Miséricorde  1  A  qui  dois -je  un  bonheur  si 
rare  î  j’en  voudrois  bien  savoir  l’auteur, 
pour  l’en  remercier.  A  peine  eut -il  pro¬ 
noncé  ces  mots,  qu’il  vit  le  Voleur.  O  que., 
tu  sois  le  bien  venu ,  lui  dit  -  il  I  Prend  tout 
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ce  qu’iî  te  plaira:  ]e  ne  saurois  assez  te  payer 
le  bon  service  que  tu  viens  de  me  rendre. 

On  voit  par  cet  exemple  que  nos  enne¬ 
mis  nous  servent  quelquefois  à  obtenir  des 
choses  dont  nous  avons  inutilement  récher¬ 
ché  la  possession  avec  le  secours  de  nos 
amis.  Ainsi  ce  Corbeau  pouvant  nous  être 
utile,  il  faut  lui  conserver  la  vie:  c’est  à 
quoi  je  conclus.  Le  Roi  interrogea  un 
troisième  Visir  ,  qui  répondit  :  Sire ,  non 
seulement  on  ne  doit-  pas  faire  mourir  ce 
Corbeau  ,  mais  il  faut  même  le  caresser , 
et  l’obliger  par  des  bienfaits  à  nous  rendre 
quelque  important  service.  Les  Sages  es¬ 
sayent  toûjours  d’attirer  quelqu’un  de  leurs 
ennemis  ,  pour  s’en  servir  contre  les  autres, 
et  enfin  pour  profiter  de  leurs  divisions.  La 
dispute  que  le  diable  eut  avec  un  Voleur, 
fut  cause  qu’ils  ne  purent  ni  l’un  ni  l’autre 
nuire  à  un  Dervichei  très- vertueux.  Cha- 
bahang  ayant  souhaité  d’entendre  cette  Fable, 
le  Visir  la  raconta  de  cette  maniéré. 

un  Derviche^  et  un  Voleur  et  du  diable. 

J^ux  environs  de  Babylone  il  y  eut  autre¬ 
fois  un  Derviche  qui  vivoit  en  vrai  serviteur 
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de  Dieu  ;  11  ne  subsîstoit  que  des  aumônes 

qu’il  1  ecevoit  ,  et  au  reste  il  s’étoit  abein- 
doimé  à  la  Providence,  sans  s’intriguer  des 
choses  du  monde.  'Un  de  ses  amis  un  jrtur 
lui  envoïa  un  Boeuf  gras  :  Un  Larron  le 
voïant  conduire,  résolut  de  l’avoir  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  fut  En  allant  au  Couvent, 
il  rencontra  le  Diable  déguisé  en  homme. 
Il  lui  demanda  qui  il  étoit,  et  où  il  alloit. 
Le  Diable  répondit  :  Je  suis  le  démon  ,  qui 
ai  pris  la  forme  que  vous  voyez,  et  je  vais 
à  ce  Monastère,  pour  tuer  le  Moine  qui  y 
demeure,  parceque  son  exemple  me  nuit 
beaucoup  en  rendant  plusieurs  méchans, 
hommes  de  bien.  Je  veux,  continua  - 1- il 
l’assassiner,  puisque  jusqu’ici  mes  tentations 
ont  été  inutiles.  Mais  vous,  dites -moi  aussi 
qui  vous  êtes,  et  où  vous  allez.  Je  suis, 
répondit  le  Larron,  un  insigne  "Voleur,  et 
je  vais  à  ce  Monastère ,  comme  vous ,  pour 
dérober  un  Boeuf  gras ,  qui  a  été  donné  au 
Moine  que  vous  voulez  tuër.  Je  suis  bien- 
aise,  répliqua  le  Diable,  que  nous  soyons 
tous  deux  de  la  même  humeur,  et  que  nous 
ayons  dessein  l’un  et  l’autre  de  faire  du  mal 
à  ce  Moine. 


Pendant  qu’ils  s’entretenoïenfc  Je  la  sorte, 
ils  arrivèrent  au  Couvent.  La  nuit  étoit 
déjà  un  peu  avancée;  le  Derviche  avoit  fait 
ses  prières  ordinaires,  et  s’étoit  couclié.  Le 
Voleur  et  le  diable  se  'préparcîent  à  faire 
leur  coup,  quand  le  Voleur  dit  en  lui-iuêrae  ; 
Le  diable  fera  crier  le  Moine  en  le  tuant; 
si  bien  que  les  voisins  viendront  au  cris, 
et  m’empêcheront  de  dérober  le  Boeuf.  Le 
démon  de  son  côté  raisonnoit  en  lui -même 
de  cette  sorte:  Si  le  voleur  va  pour  prendre 
le  Boeuf  avant  que  j’aye  exécuté  mon 
dessein  ;  le  bruit  qu’il  fera  en  ouvrant  la 
porte,  éveillera  le  Moine  qui  se  tiendra  sur 
ses  gardes.  C’est  pourquoi  il  dit  au  Larron  : 
Laissez -moi  tuer  premièrement  le  Dervi¬ 
che  ,  et  puis  tu  déroberas  le  Boeuf  à  ton 
aise.  Attends  plûtôt  que  je  l’aie  pris,  répon¬ 
dit  le  Voleur,  après  cela  tu  assassineras  le 
Moine.  L’un  ne  voulant  point  ceder  à 
l’autre,  ils  se  querellerent  ,  et  en  vinrent 
enfin  aux  mains.  Le  Voleur  ne  se  sentant 
pas  le  plus  fort,  se  mit  à  crier  au  Dervi¬ 
che  :  Bon  homme ,  voici  un  démon  qui  veut 
te  tuer.  Le  diable  se  voïant  découvert  : 
s’écria  :  Au  Voleur  ,  qui  veut  dérober  la 
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Boeuf  î  Le  Moine  se  réveillant  à  ceS  cris, 
apella  ses  voisins:  ce  qui  obligea  le  Voleur 
et  le  diable  à  prendre  la  fuite.  Ainsi  le 
Moine  sauva  sa  vie  et  son  Boeuf. 

Le  premier  Visir  ayant  oüi  conter  cette 
Fable  ,  se  mit  en  colere  ,  et  dit  au  Roi  : 
Je  vois  bien  que  vous  vous  laisserez  tromper 
par  ce  Corbeau. 

Les  ennemis,  quand  ils  ne  peuvent  par* 
venir  à  leurs  fins  par  la  force ,  ont  recours 

t 

aux  artifices,  et  s’humilient  pour  tromper, 
Carchenas  en  cet  endroit  s’écria  ;  O  vous, 
qui  me  rendez  le  but  de  vos  Bêches  !  pour¬ 
quoi  dites-vous  tant  de  choses  inutiles ,  pour 
augmenter  mon  mal  ?  Quelle  apparence  de 
perfidie  trouverez- vous  dans  une  personne 
blessée  comme  je  le  suis  ?  Quel  fou  vou- 
droit  souffrir  tant  de  mal ,  pour  faire  du 
bien  à  un  autre  ?  C’est,  repartit  le  Visir,  en 
quoi  consiste  ta  finesse  ,  la  douceur  de  la 
vengeance  que  tu  médites,  te  fait  dévorer 
patiemment  l’amertume  de  tes  douleurs.  Tu 
veux  te  rendre  recommandable  ,  comme 
Ce  Singe  qui  sacrifia  sa  vie  au  salut  de  sa 

patrie» 
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pallie,  je  conjure  le  Hoi  d’écouter  cette 
Histoire. 

Des  Singes  et  des  Ours, 

grand  nombre  de  Singes  demeuroit  dans 
un  pais  rempli  de  toute  sorte  de  fruits,  et 
fort  agréable.  Un  Ours  passant  par  hazard, 
et  considérant  la  beauté  de  ce  séjour,  et  la 
douce  vie  des  Singes,  dit  en  lui -même;  Il 
n’est  pas  juste  que  ces  petits  animaux  soient 
si  heureux,  pendant  que  Je  cours  les  bois  et 
les  montagnes  pour  trouver  de  quoi  manger. 
En  même  tems  il  alla  vers  les  Singes,  et  en 
tua  quelques-uns  dans  son  dépit:  xVIais  iis  se 
jetterent  tous  sur  lui  ;  et  comme  ilsétoienten 
très -grand  nombre,  ils  le  mirent  tout  en 
sang:  de  façon  qu’il  n’eut  pas  peu  de  peine  à 
se  sauver.  Ainsi  puni  de  sa  témérité ,  il  ga¬ 
gna  une  montagne,  où  il  fit  tant  de  cris,  qu’il 
attira  une  troupe  d’Ours,  à  qui  il  raconta  son 
avanture.  Us  se  mocquerent  tous  de  lui.  Tu 
es  bien  poltron ,  lui  dirent  -ils  ,  de  te  laisser 
battre  par  ces  petits  animaux;  Il  ne  faut  pas 
toutefois  souffrir  cet  affront,  et  nous  devons 
nous  en  vanger  pour  l’honneur  de  laNation. 
Effectivement  à  l’entrée  de  la  nuit  ils  descen* 
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dirent  tous  de  la  montagne ,  et  allèrent  fon* 
dre  sur  les  Singes,  qui  ne  songeoient  à  rien 
moins  qu*à  cette  irruption.  Ils  étoient  tous 
retirez ,  'et  prenoïent  leur  repos ,  lorsqu’ils 
furent  enveloppez  par  les  Ours ,  qui  en  tuè¬ 
rent  une  partie  :  le  reste  se  sauva  en  desordre. 
Ce  lieu  plût  tellement  aux  Ours ,  qu’ils  le 
clioisirent  pour  leur  demeure.  Ils  prirent  pour 
Roi  celui  d’entre  eux  qui  avoit  été  si  maitrai^ 

,  té  ;  et  après  cela  ils  se  mirent  à  manger  les 
provisions  que  les  Singes  avoïent  amassées. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  le  Roi 
des  Singes  qui  ne  savoit  rien  de  tout  ce  de¬ 
sordre,  parcequ’il  étoit  à  la  chasse  depuis 
deux  jours  ,  en  revenant  au  logis ,  rencontra 
plusieurs  Singes  estropiez,  qui  lui  racontèrent 
ce  qui  s’étoit  passé  le  jour  précèdent.  Le 
Roi  à  cette  facheûse  nouvelle  se  mit  à  pleu¬ 
rer  ,  et  à  regretter  le  beau  trésor  qu’il  avoit 
perdu,  accusant  le  Ciel  d’injustice,  et  la  For¬ 
tune  d’inconstance.  Outre  cela  ses  Sujets  la 
pressoîent  de  se  vanger  ;  de  maniéré  que  ce 
pauvre  Pvoi  ne  savoit  de  quel  côté  se  tourner. 
Parmi  tous  ces  Singes  qui  s’étoïent  railliez,  il 
y  en  avoit  un  nommé,  Mahnon^  qui  étoit  un 
des  plus  subtils,  et  des  plus  savans  de  la 


Cour,  et  le  favori  du  Pvoi  ;  voyant  son  maître 
triste,  et  ses  compagnons  consternez,  il  s’a¬ 
vança,  et  leur  dit:  Ceux  qui  ont  de  l’esprit, 
ne  s’abandonnent  jamais  au  desespoir ,  qui 
est  un  arbre  qui  ne  porte  que  de  mauvais 
fruits;  et  la  patience  au  contraire  fournit  mil¬ 
le  inventions  pour  sortir  des  plus  fâcheux  em¬ 
barras.  Le  Roi,  que  ce  discours  rendît  plus 
tranquille,  dit  à  Maimon  :  Comment  pour¬ 
rons-nous  avec  honneur  nous  tirer  d’une  si 
dangereuse  affaire?  Maimon  supplia  sa  Ma¬ 
jesté  de  lui  donner  une  audience  secrete  ;  et 
après  l’avoir  obtenue,  il  parla  en  ces  termes  ; 

Sire,  ma  femme  et  mes  enfans  ont  été 
massacrez  par  ces  Tirans;  Jugez  de  ma  dou¬ 
leur,  de  me  voir  privée  pour  jamais  des  dou¬ 
ceurs  que  je  goutois  au  milieu  de  ma  famille. 
Je  suis  résolu  de  mourir  pour  terminer  mes 
déplaisirs  ;  mais  je  veux  que  ma  mort  soit  fu¬ 
neste  à  mes  ennemis.  O  î  Maimon  dit  le  Roi, 
on  ne  souhaite  de  se  vanger  de  ses  ennemis, 
que  pour  se  procurer  du  repos,  ou  une  satis¬ 
faction  d’esprit  ;  mais  quand  vous  serez  mort, 
que  vous  importe  que  le  monde  soit  en  guer¬ 
re  ou  en  paix?  Sire,  reprit  Maimon,  dans 
l’état  où  je  suis  la  vie  m’étant  insuportable, 
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]e  rimiTiole  avec  plaisir  au  bonliepr  cle  mes 
compagnons.  Toute  la  grâce  que  je  deman* 
de  à  vôtre  Majesté,  c’est  de  vous  souvenir 
de  ma  générosité,  quand  vous  serez  rétabli 
dans  vos  Etats.  Commandez,  ajouta -t- il 
qu’on  m’arrache  les  oreilles  et  les  dents, 
qu’on  me  coupe  les  pieds,  et  puis,  qu’on  m’a¬ 
bandonne  la  nuit  dans  le  coin  de  la  forêt  où 
BOUS  étions  logez.  Retirez-vous  ,  Sire,  avec 
ce  qui  vous  reste  de  sujets,  éloignez-vous 
d’ici  de  deux  journées,  et  la  troisième  vous 
pourrez  revenir  à  vôtre  Palais,  pareeque  les 
ennemis  n’y  seront  plus.  Le  Roi  ht  avec  dou¬ 
leur  exécuter  ce  que  Maimon  desiroit,  et  le 
laissa  dans  le  bois ,  où  il  ne  cessa  la  nuit  de 
faire  les  plaintes  du  monde  les  plus  touchantes. 

Le  jour  étant  venu,  le  Roi  des  Ours,  qui 
avoit  oui  la  voix  de  Maimon ,  s’avança  pour 
voir  ce  que  c’étoit;  et  voyant  le  pauvre  Sin¬ 
ge  en  cet  état,  il  en  fut  touché  de  compas¬ 
sion  ,  malgré  son  humeur  cruelle ,  et  il  Ipi 
demanda  qui  l’avoit  maltraité  de  la  sorte,  et 
qui  il  etoit.  Maimon  jugeant  parles  apparences 
que  c’étoit  le  Roi  des  Ours  qui  lui  parloit, 
le  salüa,  et  lui  dit:  Sire,  je  suis  le  Visir  du 
Roi  des  Singe  s,  j’étois  allé  à  la  chasse  avec 
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lui,  et  à  nôtre  retour  ayant  appris  les  ravages 
que  vôtre  Majesté  a  faits  dans  nos  maisons» 
il  me  tira  en  particulier,  pour  me  demander 
ce  que  je  croyoîs  qu’il  y  eut  de  meilleur  à 
faire  dans  cette  conjoncture.  Je  lui  répon¬ 
dis  ,  sans  balancer,  qu’il  falloit  nous  mettre 
sous  vôtre  protection  pour  vivre  en  repos* 
Le  Roi  mon  Maitre  dit  la  -  dessus  beaucoup 
des  sottises  de  vôtre  Majesté  :  ce  qui  futcau-» 
se  que  je  pris  la  hardiesse  de  lui  représen¬ 
ter  que  vous  ôtiez  un  Roi  couvert  de  gloire» 
et  plus  puissant  que  lui.  Il  fut  tellement  ir¬ 
rité  de  mon  audaçe ,  qu’il  me  fit  mettre  à 
l’heure  même  dans  l’état  où  vous  me  voyez» 
Et  puis,  il  me  dit  d’un  air  furieux  :  Va  avec 
mes  ennemis,  puisque  tu  tiens  leur  parti;  je 
verrai  comme  ils  te  vengeront.  Après  cela 
il  me  fit  porter  en  cet  endroit.  Maimon  n’eut 
pas  plûtôt  achevé  ce  discours,  qu’il  se  mit  à 
répandre  des  larmes  en  si  grande  abondan¬ 
ce,  que  le  Roi  des  Ours  en  fut  attendri,  et 
ne  put  s’empêcher  de  pleurer  aussi.  Il  de¬ 
manda  à  Maimon  où  étoient  les  Singes  ?  Dans 
un  desert  nommé  répondit -il, 

où  ils  amassent  une  puissante  armée  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  les  voyiez  bien-iô£ 
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venir  à  vous.  Le  Roi  des  Ours  effrayé  de 
cette  nouvelle ,  interrogea  Maimon  sur  les 
moyens  de  se  garantir  des  entreprises  des 
Singes.  Que  vôtre  Majesté,  repartit  Maimon, 
ne  les  craigne  point;  si  je  n’avois  pasles  pieds 
rompus,  je  m'en  irois  avec  une  troupe  de  vos 
gens  et  je  mettroîs  en  fuite  tous  ces  Guenons. 
Je  ne  doute  pas,  dit  le  Roi ,  que  vous  ne  sa¬ 
chiez  les  avenues  de  leur  Camp:  conduisez- 
nous  où  ils  sont ,  nous  vous  en  serons  obli¬ 
gez,  et  nous  vous  vangerons  de  leur  barbarie. 
Cela  est  impossible  ,  répliqua  Maimon,  par¬ 
ce  que  je  ne  puis  marcher.  Il  y  a  remede  à 
tout ,  repartit  le  Roi  ;  et  je  trouverai  bien 
une  invention  pour  vous  conduire.  En  mê¬ 
me  tems  il  apella  son  Armée  et  lui  comman¬ 
da  de  se  tenir  prête  pour  partir^et  en  état  de 
combatre.  Ils  obéirent  tous  ,  et  attachèrent 
Maimon  pour  leur  servir  de  guide  sur  la  tê¬ 
te  d’un  des  plus  grands  Ours. 

Maimon  les  conduisit  dans  le  desert  de 
Mardazmay ,  oû  il  souffloit  un  vent  empoi¬ 
sonné,  et  ou  la  chaleur  étoit  si  grande,  qu’on 
n’y  voyoit  aucun  animal  ;  quand  les  Ours  fu¬ 
rent  entrez  dans  ce  dangereux  desert,  Mai¬ 
mon  pour  les  y  engager  plus  avant,  les  près- 
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soit,  disant:  Allons  vite  pour  les  surprendre 
avant  le  jour.  Ils  marchèrent  toute  la  nuit  ; 
mais  le  lendemain  ils  furent  bien  étonnez  de 
se  trouver  dans  un  lieu  si  funeste.  Non  seu¬ 
lement  ils  ne  virent  paroïtre  aucun  Singe, 
mais  ils  s’aperçûrent  que  le  Soleil  avoit 
échauffé  l’air  de  telle  sorte,  que  les  oiseaux 
qui  y  voloïent,  tomboïent  tous  grillez;  et  le 
sable  y  étoit  si  brûlant,  que  les  pieds  des 
Ours  étoient  tous  rôtis.  Alors  le  Roi  dit  à 
Maimon  :  En  quel  desert  nous  avez  vous 
amené,  et  quel  tourbillon  enflammé  vois -je 
venir  à  nous  ?  Le  Singe  voyant  qu’ils  alloïent 
tous  périr,  parla  franchment,  et  répondit 
au  Roi  des  Ours  :  Tiran ,  nous  sommes  dans 
le  desert  de  la  mort  ;  ce  tourbillon  qui  s’a- 
proche  de  nous,  est  la  mort  même,  qui  vient 
te  punir  de  tes  tirannies.  Pendant  qu’il  par- 
loit  ainsi,  le  tourbillon  arriva,  et  les  con¬ 
somma  tous. 

Ceux  jours  après  le  Roi  des  Singes  re¬ 
tourna  dans  son  Palais ,  comme  lui  avoit  dit 
Maimon;  et  n’y  trouvant  plus  des  ennemis, 
continua  de  vivre  en  paix  avec  ses  Guenons. 

Vôtre  Majesté,  poursuivit  le  Visir,  voit 
par  cet  exemple ,  qu’il  ne  faut  point  se  fier 
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aux  belleS^aroles  de  sesj  ennemis.  Il  faut 
que  celui-là  périsse  qui  tâche  de  nous  faire 
périr.  Ce  discours  mit  en  colere  le  Roi  des 
Hiboux,  qui  dit  brusquement  auVisir:  Pour¬ 
quoi  voulez-vous  empêcher  que  ce  pauvre 
miserab'e  éprouve  ma  clemence  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  vous  pouvez  tomber  dans  le 
malheur  qui  lui  est  arrivé.  En  même  tems 
il  commanda  à  ses  Chirurgiens  de  panser  Car- 
chenas,  et  d’en  avoir  ûn  soin  particulier. 
Carchenas  se  gouverna  si  bien,  qu’en  peu  de 
tems  il  fut  aimé  de  toute  la  Cour.  Le  Roi 
des  Hiboux  lui  donna  sa  confiance,  et  com¬ 
mença  de  ne  rien  faire  sans  le  consulter. 
Un  jour  Carchenas  harangua  le  Roi  en  pré¬ 
sence  d’un  grand  nombre  de  Courtisans  ;  voi¬ 
ci  ce  qu’il  dit  :  Sire,  le  Roi  des  Corbeaux  m’a 
maltraité  si  injustement,  que  je  ne  mourrai 
point  content  que  je  ne  m’en  sois  vangé.  Il 
y  a  long  -  tems  que  j’en  cherche  les  moyens 
dans  ma  tête  ;  mais  j’ai  songé  que  je  ne  puis 
me  vanger  honnêtement  ni  sûrement  tant 
que  j’aurai  la  figure  d’un  Corbeau.  J’ai  oui 
dire  à  des  hommes  d’esprit,  que  celui  qui  a 
été  maltraité  par  un  Tiran ,  s’il  fait  quelque 
souhait  J  il  faut  qu’il  se  mette  dans  le  feu, 
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pendant  qn*ll  y  sera,  tous  les  voeux  qu’il  fe¬ 
ra  seront  exaucez.  C’est  pourquoi  je  supplie 
votre  Majesté  de  me  faire  jetter  dans  le  feu, 
afin  qu’au  milieu  des  flammes  je  demande  à 
Dieu  qu’il  me  change  en  Hibou:  peut-être 
qu’il  exaucera  ma  priere  ,  lalors  je  saurai 
bien  me  vanger  de  mon  ennemi.  Le  Hibou 
Visir  qui  avoit  parlé  contre  Carchenas,  étoit 
en  cette  assemblée;  s’écria:  O  traître!  à 
quoi  tend  ce  langage?  Tu  médites  une  per# 
hdie.  Sire,  ajoûta-t-il,  se  tourmant  vers  le 
Koi ,  vous  avez  beau  caresser  ce  méchant, 
il  ne  changera  jamais  de  naturel.  La  souris 
fut  métamorphosée  en  hile,  et  toutefois  elle 
ne  laissa  pas  de  souhaiter  d’avoir  un  Rat 
pour  mari.  Vous  aimez  fort  à  raconter  des 
Fables,  dit  le  Roi  en  raillant;  je  consents 
d’écouter  encore  celle-là,  mais  je  ne  vous 
réponds  pas  que  j’en  prohte  beaucoup, 

D* une  Souris  qui  fut  changée  en  fille, 

"^jn  homme  de  bien  se  promenant  un  îjour 
au  bord  d’une  fontaine ,  vit  tomber  à  ses 
pieds  une  souris  du  bec  d’un  Corbeau  qui  ne 
la  tenoit  pas  trop  bien.  Cet  homme  par  pi¬ 
tié  la  prit,  et  la  porta  chez  soi  ;  mais  craig- 
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nant  qu'elle  ne  fît  quelque  desordre ,  il  pria 
Dieu  de  la  clianger  en  une  Hile  :  Ce  qui  fut 
fait  ;  de  maniéré  qu’au  lieu  d’une  Souris  il 
vit  tout  d’un  coup  une  petite  Fille,  qu’il  Ht 
élever.  Quelques  années  après,  le  bon  hom¬ 
me  la  voyant  assez  grande  pour  être  mariée, 
lui  dit:  Choisis  dans  toute  la  Nature  l’être 
que  tu  voudras,  je  te  le  ferai  épouser.  Je 
veux,  répondit  la  Fille,  un  mari  qui  soit  si 
fort,  qu’il  ne  puisse  être  vaincu.  C’est  donc, 
répliqua  le  vieillard,  le  Soleil  que  tu  deman¬ 
des.  C’est  pourquoi  le  lendemain  matin  il 
dit  au  Soleil:  IMa  Hile  desire  un  Epoux  qui 
soit  invincible  ,  voulez-vous  bien  l’épouser  : 
Mais  le  Soleil  lui  répondit:  La  Nuée  empê¬ 
che  ma  force,  adressez  vous  à  elle.  Le  bon 
homme  Ht  le  même  compliment  à  la  Nuée: 
Le  Vent,  lui  dit-elle,  me  fait  aller  où  bon 
lui  semble.  Le  vieillard  ne  se  rebuta  point, 
il  pria  le  Vent  d’épouser  sa  Fille;  mais  le 
Vent  lui  ayant  représenté  que  sa  force  étoit 
arrêtée  par  la  Montagne,  il  s’adressa  àj  la 
Montagne  :  Le  Rat  est  plus  fort  que  moi,  ré¬ 
pondit-elle  ,  puisqu’il  me  perce  de  tous  co¬ 
tez  ,  et  pénétré  jusques  dans  mes  entrailles. 
Le  vieillard  enHn  alla  trouver  le  Rat,  qui 
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consentît  se  marier  avec  sa  Fille  ,  disant 
qu’il  y  avoit  long-tems  qu’il  cherchoit  une  fem¬ 
me.  Le  vieillard  retourna  au  logis  et  demanda 
à  sa  Fille  si  elle  vouloit  épouser  un  Rat:  Il 
s'attendoit  à  la  voir  témoigner  de  l’horreur 
pour  ce  Mariage;  mais  il  fut  bien  étonné 
quand  il  vit  qu’elle  marquoit  beaucoup  d’im¬ 
patience  d’être  unie  au  Rat.  Le  bon  homme 
aussi-tôt  se  mit  en  priere  pour  demander 
que  sa  Fille  redevint  Souris  :  ce  qu’il  obtint. 

Le  Roi  des  Hiboux  attribuant  ces  remon¬ 
strances  à  la  jalousie  qu’il  croïoit  que  le  Vi- 
sir  avoit  du  Corbeau,  n’en  fit  guere  de  cas. 
Cependant  Carchenas  observoit  les  entrées  et 
les  sorties  des  Hiboux;  et  quand  il  fut  par¬ 
faitement  instruit  de  toutes  choses ,  il  les 
quitta  secrètement,  et  retourna  vers  les  Cor¬ 
beaux.  Il  aprit  à  son  Roi  tout  ce  qui  s’étoit 
passé,  et  lui  dit:  Sire,  c’est  maintenant  qne 
nous  pouvons  nous  vanger  de  nos  ennemis. 
Dans  une  montagne  il  y  a  une  caverne  où 
tous  les  Hiboux  s’assemblent  tous  les  jours, 
elle  est  environnée  de  bois:  Vôtre  Majesté 
n’a  qu’à  commander  à  son  Armée  de  porter 
une  grande  quantité  de  ce  bois  à  la  porte  de 
cette  caverne.  Pour  moi,  je  me  tiendrai  au- 
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près  ,  avec  du  feu  que  j’aurai  pris'  aux  Caba¬ 
nes  des  Bergers  voisins ,  j’allumerai  le  bois  : 
alors  tous  les  Corbeaux  battront  des  allés  à 
l’entour,  aHn  de  l’allumer  davantage:  ainsi  les 
Hiboux  qui  sortiront  seront  brûlez  des  Jflain- 
mes  ,  et  la  fumée  étouffera  ceux  qui  demeu¬ 
reront. 

Ce  Conseil  plût  au  Roi  des  Corbeaux:  Il 
ordonna  à  tout  son  monde  de  partir  ;  enfin 
on  fit  ce  qu’avoit  dit  Carchenas,  et  tous  les 
Hiboux  périrent.  On  voit  par  cet  exemple 
qu’il  est  quelquefois  necessaire  de  se  soumettre 
à  ses  ennemis  pour  éluder  leurs  mechans  des¬ 
seins;  la  Fable  qui  suit  peut  encore  en  servir 
de  preuve. 

D*un  Serpent^  et  des  Grenouilles» 

Serpent  devenu  vieux  et  foibîe  et  ne 
pouvant  plus  chasser,  se  plaignoit  des  in- 
commoditez  de  sa  vieillesse,  et  regretoit  in¬ 
utilement  la  force  de  ses  premières  années;  la 
faim  lui  fit  pourtant  trouver  ce  stratagème 
pour  subsister.  11  alla  au  bord  d’une  Fontaine 
où  demeuroit  une  infinité  de  Grenouilles  qui 
avoïent  élû  un  Roi  p©ur  les  gouverner.  Le 
Serpent  affecta  d’être  fort  triste  et  malade  : 
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Une  Grenouille  lui  demanda  ce  qu’il  avoit; 
J’ai  faim,  réponditdl  ;  je  vivois  autrefois  des 
Grenouilles  que  je  prenois,  mais  je  suis  pré¬ 
sentement  si  malheureux  que  je  n’en  puiis 
prendre  aucune.  La  Grenoüille  alla  prompte¬ 
ment  donner  avis  à  son  Roi  de  Tétât  et  delà 
réponse  du  Serpent.  Sur  ce  raport  le  Roi  se 
transporta  lui-mêrne  sur  le  Heu  pour  considé¬ 
rer  le  Serpent,  qui  lui  dit:  Sire  un  jour  vou¬ 
lant  prendre  une  Grenoüille ,  elle  s’enfuit 
chez  un  Moine,  et  entra  dans  une  chambre 
obscure  où  dormoit  un  petit  enfant:  Comme 
je  suivois  ma  proye,  j’entrai  aussi  dans  la 
chambre,  je  sentis  le  pied  de  Tenfant  et  m’i¬ 
maginant  que  c’étoit  la  Grenoüille,  je  le  mor¬ 
dis  de  maniéré  que  Tenfant  mourrût  aussi-tôt» 
Le  Moine  irrité  de  mon  audace,  me  poursui¬ 
vit  de  toute  sa  force  ;  mais  ne  pouvant  me 
joindre,  il  demanda  à  Dieu  que  pour  me  pu¬ 
nir  de  mon  crime  ,  je  ne  pusse  jamais  attra¬ 
per  de  Grenouilles,  à  moins  que  leur  Roi  ne 
m’en  donnât  par  charité  ;  et  enfin  il  ajoûta 
qu’il  souhaitoit  que  je  devinsse  leur  esclave^ 
et  que  je  leur  obéisse.  Ces  prières  du  Moi¬ 
ne  ,  continüa  le  Serpent,  ont  été  exaucées; 
et  je  viens  pour  me  soumettre  à  vous,  et 
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pour  obéir  à  vos  ordres,  puisque  c’est  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu. 

Xe  Roi  des  Grenoüilles  le  reçut  avec  or¬ 
gueil  ,  et  lui  dit  berement  qu’il  se  serviroit 
de  lui.  Le  Serpent  durant  quelques  jours 
porta  le  Roi  sur  son  dos  :  mais  il  lui  dit  à  la 
bn  :  .Puissant  Monarque ,  si  vous  voulez  que 
je  vous  serve  longtems,  il  faut  me  nourrir, 
ou  je  mourrai  bien-tôt  de  faim.  Tu  as  rai¬ 
son  ,  répondit  le  Roi  des  Grenoliilles ,  je  te 
donnerai  par  jour  deux  de  mes  sujets  à  cro¬ 
quer.  Ainsi  le  Serpent  par  sa  soumision 
à  son  ennemi  s’assura  à  ses  dépens  une  nour¬ 
riture  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sire,  dit  Pilpay ,  vôtre  Majesté  voit  par 
ces  exemples,  que  la  patience  est  une  grande 
•vertu  pour  faire  réüssir  un  dessein.  Les  gens 
d’esprit  ont  raison  de  dire  que  la  prudence 
vaut  mieux  que  la  force.  On  peut  par  adresse 
se  tirer  d’un  mauvais  pas  ;  mais  aprenez 
qu’il  ne  faut  point  se  ber  à  ses  ennemis,  quel¬ 
ques  protestations  d’amitié  qu’ils  fassent.  Un 
Serpent  sera  toujours  serpent.  Ce  n’est  qu’aux 
vrais  amis  qu’il  faut  donner  sa  conbance,  et 
il  n’y  a  que  leur  commerce  qui  puisse  nous 
être  utile. 
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